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France n*est souvent 
Qu'une plume au vent ; 
Parfois elle varie : 
Bien fol est , qui s'y fie. 
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PRÉFACE 



Le Bonumoero de Ckamjpo0ne aou» a condoil» a» niUor 
du XVIII* siècle ; il a saivi pas à pas nos chroniques : qu'il 
marche donc encore a^ee eHes.— Un artiste' eu plein air, 
bien connu sous le premier empif'e, terminait ses représen- 
tations en disant : « Messieviis et Miesdamer, êtes-vous 
contents des tours qui tfeÉnetit d^iYoir Fhonneur de 
s'exécuter devant TOUS? Flous les teitén» de M. de Voltaire» 
notre maître à tous! ««^-i'ius heureux <{ue les rois, le plus 
spirituel des escamoteurs, FlaÉeois Arouet, a tu sa vie s*é- 
couler au milieu des triomphes, et de nos jours, son règne 
n*a pas pris fiu* Impunément il put insulter l'héroïne de la 
Champagne^ la bergère de Domremy; taus dMgei* il put 
encenser la prostituée du Bass$gnjf et loi écrire : « M. de la- 
Borde m'a dit que vous lui avisai ^)ffdomié de m'embrasser 
des deux côtés de votre part. 

Quoi! deux baisers mt 1» fin dé mA tiei 
Quel pasMpoii tKN» daignez ffi^eiiiit>fer ! 
Deux ! c'a* est ttvp, «dorftbid E^e« 
Je serais mort de pMîàt au pteniter. • 

Et la France d^applaudir : cette France, quit rougit de voir 
son roi dans les bras de Jeanne Vaubernier ; cette France, 
imi, par ma^tew» soiirit t^ufHHH.àqvil'amine^q^piand 
si vêioBtiera le bruit des grelots pour des raiscauK «pomum 
M. de Voltaire, lui décerne les honneurs de rapothéeset qu'il 
accepte,^ comme fait toujours un philosophe. Sous la ban- 
nière de tSneydopidie portée par Memus» elle s'avance gai* 
ment vers l'abime des révolutions. Le scapticisniû est, de 
boa ton, l'impiété passe pour force d'esprit, et bientôt un 



duc et pair s'entend dire par son barbier : « Voyez-vous, 
Monseigneur, quoique jen'aye pas d'éducation, je n'aipa» 
plus de religion que vous. » 

Un dernier appel est fait par la Providence au bon sens de 
la nation. A ce Louis XY, si longtemps salué par la Chanson 
du surnom de Bien^4i^ê surqom glorieux qu'il n'avait 
pas su garder, sùooèdé un prince bbnnète , chrétien de 
c&ur, ami des pauvres. Quand le jeune monarque, aidé de 
quelques ministres dignes de lui, tente de réformer les 
abus, enfants inévitables des jours passés, pour préparer 
dans l'avenir des jours meilleurs ; quand Louis, le Père du 
peuple, entreprend avec bonne foi d'élever sur les ruines du 
Moyen- Age une société nouvelle, de substituer à des règle» 
sans application possible, des institutions conformes aut 
mœurs du temps, à la sage police de l'Etat, à l'équité^ la 
Cllailâoii-8<yMtéBdi6aùttoutiiaut : ' "''* 



• t • 



. Enfin.j'ons vu lesédits .. • i 

, Du roi Louis s^ize» ... ,. 

j , Eo les lisant à. Paris»;. •...!.• 

. » ...... ,^'oni^,crji^ojuic«jl'W8Cp , , .^ : 

,',,.,.,' , (Nos malli9u^sspnit;àc leur fin. 

,:, • Çà! chantons, le verre^ en m4iB> ' 

• ' , ' yiveLoui^aeizeraiigail ,- »> / 

,;, , . Vive UMiiss^ize (1)1 

. £t; tovt .b<ift ^lle i^oute : . 
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Vivent les beaux esprits 

Encyclopédistes, 
Du bonheur français épris> 

Grands éc»o|iomistesl 
Par leurs soins, au tempad'Adan» 
Nous reviendrons ; c'est leur planl 
Momusies assiste» au gai! 

Momus les assiste (S). 



/ » » 



(t) Cette chanson fut populaire en Champagne et dans les 
prc^iioés voisinesi-^V. les Charuong poptdairet doDelIoye 
etDumersan. 

(S) la Tur^ot^ne.—Ghimson composée contre Tnrgotet 
ses amis par le chevalier de Liste.-— V. la collectio^ à» 
Duniersan et Delloye. 
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Chanson cruelle, où l'on confond les charlatans qui trom- 
pent le peuple, et les hommes qui veulent le servir ; où l'on 
met de niveau réformes et révolutions , philanthropie sincère 
et philosophie impudente ; chanson digne des sy billes, car 
elle prt iit T impuissance de la monarchie en présence d'une 
noblesse qui se croit sage parce qu'elle n'a plus ni religion,, 
ni mœurs ; d'un clergé qui, pour se retremper* a besoin de. 
jours d^épreuve ; d^un peuple qui comprend ses droits sans 
avoir la conscience de ses devoirs. Ilëureuseï^ les nations- 
qui ont plus de bon sens que d'esprit 1 Pourquoi les Fran- 
çais ont'ils plus d'esprit que de bon sens? 

Les lois de ia vietHe industrie natioiiaia sodt attaquées; 
la jurande, qui protégeait les petits et les faibles, au préjn- - 
dice, il est vrai, des hommes riches d'argent ou d'intelli- 
gence, est supprimée ; les apprentis passent maigres à leur 
bon plaisir, et en attendant que la féodalité des capitaux 
succède à celle du blason, à Reims, un perruquier affranchi 
trace d'une main triomphante au7dessous de son enseigne 
cette inscription libérale :. — « Icy on fait la queue à l'idée 
des personnes* » 

jLies finances étaient malades : la natk» demande à leur 
tâier le pouls ; rien n'est plus joste. La monarchie ne s'y 
oppose pas, mais alois eommeaee la Jatte des privilège» 
deyenns sans n^otif contre les prétentions sans mesure du 
tiers>état. La bourgeoisie, qui« dc$»uis Loiys XIII, porte 
les épaulettes, la toque du magistrat, la robe du professeur, 
voit poindre le Jour de son avènement. Sa victoire l'enivre : 
elle veut être iout^ et, pour y parvenir, elle menace (ont, e^^ 
renversera tout. Aveugle à son tour, elle ne voit pa& der- , 
rièce elle, dans les faubourgs de Paris, Jacques Bonhomme, . 
l'œil ouvert, l'oreille tendue : il a compris que, du moment- 
où la noblesse s'écroule, il n'y a plus d'aristocratie possible : « 
dans une société sans échelons, le souverain, ce sera lui» 
Les jeunes princes s'exercent à mille espiègleries, qui seront 
bientôt des violences, et nos historiens pourront mettre en 
tète de leurs chroniques : — Parisienses Geita Deiper n^u- 
knes. 

A rassemblée des notables succède l'assemblée consti- 
tuante. Pamphlets, discours et chansons engagent la pelée, 
en attendant pis. Chacun songe à ses droits, ne songe qu'à 
ses droits. Momus ne prend rien au sérieux, et s'écrie : 




■ • " 

Dans Tauguste aesemblée il est sûr que tout cloche. 
•-^La raison ?-^Ghacan l'aperçoit *. 
Le côté drdit est toujours gauche» 
Le côté gauche n'est jamais droit (1). 

Dès que la constitution, dont Tenfantement a coûté ùuit de 
peines, est promulguée, la Chanson s*en empare et la met 
en vaudevilles (i), et, sous cette forme, il s*en vend des 
miHiers d'exemplaires, à la grande honte du bon sens, au 
plus grand honneur du gai savoir. Aussi, quand est venu le 
moment solennel où chacun va prêter serment à Tainée de 
nos douze chartes, la Chanson pense au bon billet fait par 
la belle Ninon à M. de la Châtre ; elle sait ce que la philoso- 
phie a lait de la religioB, de rhonneor^ te eolte du devoir, 
et dit en riant : 

Nous le disons publiquement. 
Et sans craindre que Ton en glose , 
Il vaut mieux prêter tin serment 
Que de prètertoute autre chose (3J. 

, 4 1 

Cependant, qu'était devenue la Champagne ?—L^ Chaia; 
pagne?— Il n'y en avait plus. Son existence, avait dit la 
Réforme, est incompatible avec la dignité nationale, avec le 
bonheur d» pedple, méô sa liberté; puis des ciseaux avaient 
découpé, dans notre vieux sol, eept bons départemenis; un 
coup de plume avait supprimé n<»tre vieille famflle, ra^ê ' 
nos armoiries conquises au prix du sang de nos pères. Tout 
périt su un jour, us et coutumes, souvenirs et traditions* 

Marcbez, bœufs de Champagne! le joug est posé. Tolre 
l^kie» moutons de la Brie ! vos écus, vos enfants, vidlles 
cités 1 vos monastères, les trésors de vos églises, les reve- 
nus de vos universités ! il les faut à la Révolution de Paris. 
— Qu'ave^vouS à dire ? Elle vous ociroye les Droits de 
l'homme et même ceux de la femme> dent vous ne tous dou- 
tiez pas. Vous vous imaginiez avoir des libertés tradition^ 
nellés : préjugé! Vous vous figuriez savoir ce que o*était que 



(1) AeU$ des apôtres , t. II. 

(«) Paris^ nos. 

(3) Mabchak», CimHifuHùn en vaudevilles, Paris, 1792, 
p. 5Î. 



le patriotisme : pr^ugé! Doréoav^t, Messieurs de PajcU 
veÛleroQt sur votre banbeur ; ils penseront et agiront pour * 
vous ; ils décideront du ^uvernement qui vou;^ conviendra 
le mieux ; ils choisiront votre drapeau, disposeront de vos 
sympathies. Mais réjMiissei-vous, petites G«6s, la Révolu- 
tion est généreuse : elle vous laisse vos vins; 'Seulement, 
vous le comprenez, ils decvenl.pirdffe lelHriieiÉ ; il y va de 
l'avenir de la France ; cela ne vaut pas la p6i«e' de faire un 
décret.— M.- J. Ghénier, dans son ^ame fyriifae 4u Camp 
de Grandprê, récite, aux applaudkvemeiits des- Parisiens, 
ces quatre vers, curieux monument de TfaitalKgenee révo- 
lutionnaire : 

Nous apportons du vin... ci-devant champenois : 

Les Vandales voulaient en boire; 
Nous en boirons ensemble à Foteeglolre» * * ' 
A la santé du peuple, à la «sbute des rais^l). 

Des vins de la vieille (âMiiipagne> de la GtiafBipagne aux 
fleurs-de-lis, les Vandales en vainqueursn'ont jamais bu. 
Quantranxi viM ciF-dm^snt driaoïpewsis.., héllis ! Mais ne 
pnenos» IMS l'avant sur la- Chanson de rHiétoine.' 

Faiitr41 ierer les épaules f £aèt4l rire, en FéfétanI avee ime 

chaMon du temps : ' 

_t ' i. 

Un philosophe de province. 
Dont le mérite 'n*ést pas mince. 
Médisait, avec ulà grand sens : 

— SonunesHMOtis f\m fotis que mêdiantè ? 
Un rimeurdélai^apitàlé, 

Dont la sagifsse est sans égale, ' 
Me disait d'un ton iiigre-doux : 

— Sommes-nous ptué méchants que fbus (2) ? 

Fol ou méchant , qu'avait fait de sa constitution le 
peuple français, c^est-à-direle peuple de Paris ? Après la prise 
de Versailles par les Parisiens, après la fuite de Varennes« 
après la victoire des gens de Paris au 10 AomIi après la ronde 
de la lanterne et le chœur des Marseillais, la Chanson ne rit 



(l> Ce €amp de GtoîM*;^^, opéra lytifue. Mi*4/Ch«iibiu 

- Paris, Janvier 1793. 

(9) La Bépublique en vawk^^lUi. Paris, 1799, p« ISS. 



plus. Française et courageuse, elle plaide pour la grandeur 
tombée, pour la vertu dans les fers, pour le triomphe de la 
loi présente, pour Tayenir de notre honneur. 

Ne nous mi^iu>ns pas de la loi, j 

Qui rend Louis inviolable i 
N'allons pas, par 6eq«'il fut roi, 
Qiercber à le trouver coupable : 
l^oyons humainÎB^ soyons français , . 
. Songeons à notre propre gloire, 
Et du plus affreux des forfaits 
Gardons de souiller notre histoire (1). 

Mais la Révolution de répondre : 

Çaira^çaita, çaira. 
Les aristocittes à ift lanterne i 
Ça ira, ça ira, ça ira, 
Les ai^tocrale», on les pendfa l 

Et de fait, il en fut oMune le voulaient MM. de Pàtiê r 
un arrêt honteux, eomme le. traité de Troyes, omhiik les 
édits de la Ligue, honteux comme tous les abus de la force 
illé^alOt condamne à mort Louis, le Père do peupla. . Vaioé*- 
ment la France en larmes répète la complainte que voine 
savez tous : 

m 

mon peuple ! que vous ai-je donc fait ? 

J*aimai8 la vertu, la justice ; 
Votre bonheur fut mon unique objet, 
Et vous me traînez au supplice. 
. Si ma mort peut faire votre bonheur ^ . 
Prenez mes jours, je vous les donne. 
Votre bon roi, déplorant votre erreur, 
' Meurt innocent et vous pardonne (8). 

% . . "•'.■.. . •' 

Bah ! réplique la Carmagnole : 

Mangeons à la gamelle. 
Vive le son, vive le son, 

Mangeons à la gamelle, 
Vive le son du chaudrpn ! 

(1) tUmauMn, la »ép%ibUiue en vtMdt^Oki. Faite, lan- 
vier 1793, p. 143. 

(S) ÀUnanach deikannêtei gens^ 1798. 
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Âlo» viye h république à tout j^ix , même à celui de la 
terreur l A la couromie des Us succède le bonnel rouge ; à 
la monarchie toonsMutionnelle, la j^auoie des Jacobins, te 
despotisn^e de la ocMnmune de Parô, et la Cban^n de dire 

toutbas: 

."•»••■' 

SCas le nom de la Ifbeirte, 

Il est plud d'un eseîàTe; 
Sous le nom delà liberté, 

Plaignons celui gui brav^ 

Le moindre comité, 
Sous le nom de la liberté (l)- ' 

. fuis, un beau jour,ii ces hommes qui jie croyaient k rien 
et commençaient /poême. à d<M4ier d^ .kmnnœfiYres » Momiis 
conseilla d'élever 4es temples àla lUilson ;.aii»i fut fait* La 
Raison, eut -ses aufeis; en soa hoixaeur on fit des proeeBsioiM 
mêlées d'hywesanalogiusàlajeîjreonstai^ce. La FoUelMme* 
jD^it et, convenons-en, cela fit tort à la nouvelle déesse. -^ 
Bientôt le peuple français, pacna. déccel préseslé, discuté^ 
yitféûomm^s'ilsr'agiss^ltd^ primes données à la pédiede.jft 
morue, déclara qu'il recofmaissait i:Etresuprén^et Timmor^ 
taiitédé l'âme^ Pour leGiéatear de Punivers, rhoBsevr 
n'était paamia^. Le roi de Prusse était distancé i pcoid il 
n'en pouvait dire autant. Quant à vos pètes. Bornes GeniSi 
on voulait bien constater qu'ils avaient des âmes et «iii'eUes 
étaient Immortelles. Voilà de quoi fermer la boucha attt 
écrits mal faits, à ces gens qui pensent que les lévolutioBS 
ne servent à rien. 

Pour arriver à de si brillants résultats, il fallut, il est vrai, 
faire quelques dépenses : frais de justice devant le tribunal 
révolutionnaire, frais de saisie sur les mécontents, frais pour 
entretien des prisons, construction de bateaux à soupape et 
d'échafaods, honoraires de bourreaux et autres gens em- 
ployés à nettoyer les cachots. Misères que tout cela ! quand 
on songe aux conquêtes de la Révolution : l'existence de 
Dieu régulièrement décrétée, l'immortalité de Tâme octroyée 
sans retour à l'espèce humaine ! 

Aussi, faire le tableau du bonheur public à cette époque 
de notre histoire serait peine perdue : sur ce points chacun 



(i) La RéptMigue en vaudevilles, Paris, 1793, p. lit. 



sait à <|iioi »*en lenir. Il y aTail bioi/ par-^i, par-là, qttel(|ufB 
gensdiffidles à satisfaire, blasés sor leur félicité ; quelle ne 
fut pas Taudaee de ces îotfigaDts ! Un matin , les apdtres 4a 
la KaîsoD, les oréaleiirs de l'Etre suprême, les coryphées de 
la liberté tnt&ai arrêtés, incarcérés et condamnés à mort. 
Puis le génie de la république s'en alla rejoindra son frère 
aîné le génie de la monarchie constitutionnelle, et tous deux, 
en attendant leurs cadets « purent chanter pour seconsoler : 

Elle m'aima, cette belle Aspasie ; 
Elle m'aima, ce fut sa fadtaisie; 
Mais celle-là ne lui dura qu'un jeur. 

Getle belle Aspasie que vous connaisses tons, avait aimé la^ 
numarehie, la Réfocns, la Bévolntiott, Louis XVI, lesency- 
elepédistes« lesGiMndins* tes JaoûMns ; elle allait en aimer 
bien d'autres. Celte fois, eHe se prend d'une belle passÊon 
p<mr les panaches. Directeurs, généraux» magistrats, déjnités 
se mettenit à puiAer aigrettes et plumets. I^a jeunesse ne jure 
plus que sur sa pool» dChotmiBu panachée. De cette ère 
mémorable date sans doute la eoififtere monumentale du 
lambottP-ma^> tant il est vrai qu'en France, terre des gens 
graves^ les puissantes idées laissent toujours derrière dleé 
de Isérieuses empreintes. La Chaman ^es-BaneithU n hit 
plaee au* JBueii du peuplé, et la foule mobile de chanter les 
rafraim de la Réac^on, comme elle avait répété ceux de la 
RétoIttUon.' Aux hommes sans^ulottes avaient succédé les 
fttiifilèBsans japoii,'el partout en France, on récita la jolie 
chanson de Despréaux : 

Graoe à la mode. 
On va sans façon. 

Obi. que c'est xtommede! . , . 

On va sans façon 

Et sans jupon» etc. 



I 'Vf 



bepuis longtemps Aspasie n'avait plus ni principes reli- 
^èux, ni foi politique; quand elle eût quitté corset et co« 
âilon , elle eut un faible pour les enfants chéris de ïa 
Victoire. Un jour, en plein midi, tout l'échafaudage de la 
Révolution fut démoli par un petit caporal et quelques 
grenadiers. Après la guillotine, le sabre ;' après Tanarchie, 
lé despotisme. Juste châtiment d'une nation assez folle pour 
avoir préféré M. de Voltaire à Bossuet, le culte de la nature 
au christianisme, Danton à Louis XVI, la république à la 
monarchie constitutionnelle, Te règne de la terreur à celui de 
la loi^ ses passions à ses devoirs. 



ArrétdDJi^Bous ici : ne demandez pas aux amis de Pompée 
l'histoire de César» aux comparons de Gromwel celle de 
Charles I**. N'interrogez pas la ballade insolente des vaia^ 
queurs, la légende des vaincus Irémissanie de colère. L'auda- 
cieux qui croît écrire la chronique de son temps, raconter 
les faits, quorum pars parva fuit, malgré ses efforts, trop 
souvent ne rime qu'épopée de cour ou sirventes de mauvou- 
loîr. Un jour^ quand le temps aura eonduit au tombeau tontes 
nos factions et jeté le linceul sur le dernier d'entre nous ; 
quand affection, haine, regrets, espérances, sollicitations et 
menaces garderont le silence de la mortj quand, sur nos 
champs de bataille, les gasons auront cent fois fleuri ; quand 
sur les ruines de nos monuments de circonstance aura poussé 
la mousse veloutée, qu'alors, mais seulement alors, THistoire, 
debout, le pied sur le marbre glacé de nos dalles funèbres, 
regarde avec calme en arrière notre siècle emporté dans Téter- 
nité des âges ; qu'elle rende son arrêt solennel ; qu'elle con- 
damne, absolve, livre au mépris, à Testime des hommes qui 
l'aura mérilé. 

Bu attendant, vive la Chanson ! Elle a du moins le mérite 
de la franobise ; die ne cherche pas à cacher sa eooarde : 
écho mobile» impresëionnable, de nos antipathies, de nos 
affeelioiis, elle va fournir des traits à nos luttes civiles. Un 
jour, rHistûre consultera ses refrains, comme, maintenant, 
elle intoffoge les armes brisées, recueillies dans les ruines 
d'Alise» dans les champs de Bouvines. Un trouvère de 
mon temps, dont le nom a dû parvenir jusqu'à vous ^ un 
chanwMinier du Veimandois, de cette province aux comtes 
jadia fameux parmi les traîtres ; un po^, dont le génie et Fi- 
magtaation ont exercé sur ses centemporains uneinfluence, 
qu'il ne m'appartient pas de quriîfier, pouvait, après la tem- 
pêta, aider la France à gagner le port. C'était le rdie d'un 
honuM decœut: Il tt*en voulut pas. — Il préféra le doute à 
la loi, le plaisir à la vertu , la division à la concorde. Entre 
tons ks partis» ii entretint antipathie, baine et méfiance. 
Puis, un jcpir, ses refraio$ coadutsirent le pouvoir à la ter- 
reur In plus foDt» le pwqde à la colère la moins sage, la 
France à la guenre civile. Tristèlégende que oelle^là ! puisse- 
t-elle apprendre aux fils de nos fils à se défier de la Chanson, 
en leur ntnirant qwUetet , dans un eièdeplein de pré- 
tentions aux lumières, la toute-puissance d'un ménestrel. 

Dans son OMivre , partie inévitable du Komancero de 
notre histoire, on rencontre une fois le nom de la Cham- 
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pagne, œ nom supprimé par la Révolution; une foift le nom 
de Reims, la ville du sacre.-^Nous aurions pu vous redire 
ces chansons qui daignaient se souvenir de nous; mais tous, 
vous les savez. Gberchez dans vos souvenirs, vous y lirez ce 
couplet (S] : 

Mais, quand la pauvre Champagne 
Fut en proie aux étrangers, 
Lui, bravant tous les dangers. 
Semblait seul tenir la campagne. 
Un soir, tout comme aujourd'hui, 
J'entends frapper à la porte. 
J'ouvre : bon Dieu ! c'était lui, 
Suivi d'une faible escorte. 
Il s'asseoit où me voUà, 
S'écriant : — Ob ! quelle guerre ! 
Oh! quelle guerre! 

Oui, quelle guerre! et qui l'avait provoquée? qui livrait 
la Fiance à toutes les misères de l'invasion? notre pro- 
vince au pillage^ au viol, à l'iAcendie, à l'humiliation la 
plus complète qu'elle ait jamais subie ? Qui ? si ce n'est lui; 
lui, qui, pauvre gentilhomme, élevé dans les écoles fondées 
par nos rois, soldat heureux, général, j^sul, empereur, 
enivré de ses triomphes, depuis quinze ans foulait sous ses 
pieds les diadèmes de l'Europe, la nationalité des peuples, 
la liberté de la France! 

Alors la Champagne, cette vieille terre que la Révolution 
avait mise en lambeaux, dépouillée de sa bannière et de son 
nom, se souvint de ses traditions pour y rester fidèle^ Aux 
armes! fils d'Hector, aux armes (s)! cria-t-on de toutes parts. 
Et les bonnes gens de Champagne coururent aux armes; 
comme leurs pères, ils se mirent en front de bandière, et 
marchèrent contre Tétranger ; comme leurs pères, ils hoai 
morts en braves sous le drapeau de la France, quelle qu'ait 
été sa couleur, et leur trépas héroïque n'a rien appris aux 
hommes de la Révolution ; ils n*ont rien compris au patrio- 
tisme de ces gens qui frémiraient à l'idée de verser uie 
goutte de sang pour imposer à la France une idée, un ca- 
price^-et qui donnent leur vie pour . tous» Salut à laniémoîre 

(1) Us Souvenirs du peuple, M. J.-P. de B6ban«ui. 

(2) V. àladatedeiSU. 
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des enfants de l'épée ! honneur aux fils des preux! Que sur 
la tombe des Champenois morts en défendant le sol natio- 
nal on grave notre vieux cri de guerre : « Passent avant les 
meilleurs! » 

Après la mort des braves» la défaite; après la défaite, la 
honte. Dans ces plaines où, depuis Attila, jamais Tétranger 
n'avait eu la permission d'asseoir ses tentes, on entendit, 
ou peu s'en faut, ces vers insolents : 

Viâds, mon coursier, noble ami du Cosaque! 
Vole au signal des trompettes du Nord ! 
Prompt an pillage, intrépide à Vattaque, 
Prête sous moi des ailes à la mort. 
L'or n'enrichit ni ton frein, ni ta selle, 
Mais attends tout du prix de mes exploits. 
Hennis d*orgueil, ô mon coursier fidèle, 
Et foule aux pieds les peuples et les rois (t) ! 

Oui ! nos craies se brisèrent sons les pieds des chevaux 
tartares. Oui ! sur nos sillons désolés, dormirent tranquil- 
lement les hommes du Nord triomphants, et, cette fois, nos 
raisins si souvent menacés, si souvent défendus avec bonheur 
et vaillance, furent cueillis par Tétranger. Oui, pauvre 
Champagne! 

A qui faut-il vous en prendre. Bonnes Gens ? Interrogez 
le trouvère du libéralisme. Sa muse impartiale n'a cessé 
d'associer le nom des Bourbons à icelui c^i^ nos ennemis, le lis 
blanc à l'aigle noir (2). Auçsi nosenfantb iouTirQttt4l6qiiattd 
ils liront dans la chanson du saese de Charles le Shnpie ces 
vers célèbres : 

Fran^aitf, que Reims a réunis; 
Criez tous : Mpntjoye et Saint-Denys ! 
On a refait la Sainte Ampoule, 
Et, comme au temps de nos aïeux, 



(1) Le Chant du Cosaque. M. J.-P. db BâRANGBB. 

,()^y'Les.libéraux de ,mon temps prétendaient que^ quand 
LpQJisXVIlI lisait lâ.célèbre satire d'Horace c<^mmençant par : 
£rqç erdtin votù, ïl i^e manquait jamais de lire : 
,. OKiii,qttan(i[o.egotH)i aepiciaml 

Ils avaient bien dç Tesprit, les libécaux dempU' tmps! 
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I>es passereatix lâchés en foule 
Dans régKse volent joyeux. 
D'un joug brtsé ced vains présages 
Font sourire Sa Majesté. 
Le peuple crie : — Oiseaux, plus que nous soyez sages : 
Gaiiiei bien, gardez bien voire liberté ! 

Rassurez-vous, pourront-ils dire à Tombre du poète, les 
moineaux francs de la cathédrale de Reims ont été parfaîte- 
nieut sages ; Us n'wt pasméme oomaiis uoeéiacnfe : aussi 
jouissent-ils de tootes leurs libertés. Quant à nos pères, ils 
ont suivi vos ooBseils : ils ont remplacé le drapeau blanc 
par le drapeau tricolore ; ils ont chassé ks Boaifons de tous 
les âges, de toutes les branches ; ils ont fail succéder révo- 
lutions aux révokitions ; aussi leur est-il resté la permission 
de chanter ce joli couplet, si efaer aux hôtes anphunés des 
tles Canaries : 

Quand j'élais dans m&chambiette, 
Ma ohaaibrelte était là**haut ; 
fiti, lorsque j'étais seulette, 
ie sifflais siod p'tii oiseau. 

Mlf mi« fa, ré, mi, 

Chantez, mon petit. 

Mi, mi, fa, ré, âol. 

Comme ua rossignol. 

Dene» vive la GiaBSoniÂ ceux qui sHmaginent pouvoir 
fonder une royauté sans les royalistes, une répubhqne sans 
respeeter la liberté, la liberté sans la soumission à la loi, ta 
foi du serment sans la religion ; — à ces gens qui se croient 
libéraux parce qu'ils vont au théâtre siffler les gentilshom- 
mes ridiculisés à plaisir, des esprits forts parce qulls se- 
couent la loi de Dieu, des philosophes parce qu'ils courent 
après les fillettes, des hommes d'avenir paxce qu'ils n'enten- 
dent rien au passé ; — à ceux qui prennent la majorité d'un 
Jour pour un décret étemel, une fantaisie pour un engage- 
ment àperpétuité, des lauriers pour des institutions, le 
changement pour le progrès, du vieux pour du neuf^ la 
^oenomBe de Paris pour la France, la province pour une 
servante, l'argent pour l'honneur, la souveraineté du peuple 
|K>ur le droit de violer les bis, des vaudevilles pour des 
faisons, des vessies pour des lanternes et les Champenois 
pour des moutons, qu'à tous dise la Chanson : 
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Que dites-voas de Cadti Rousselle ? 
— Ah ! ah ! ah ! mais vraim^it , 
Cadet Rousselle est bon enfant. 

ta Chanson est l'oiseau qui dit tout, qu'elle vous raconte ses 
victoires sur le bon sens» qu'elle écrive pour vous la légende 
des caprices que se permit la belle Aspasie. Cette fois, nous 
ne la suivrons pas. Arrêtons-nous aux jours où l'héritier de 
nos rois, visitant la vieille Âustrasie, parcourait notre pro- 
vince au milieu des acclamations populaires : là pouvait 
commencer pour la France une ère de bonheur et de liberté 
dont aucun de nous n'aurait vu la fin. Pourquoi n'en fut-il 
pas ainsi? Le silence des peuples est la leçon des rois : que 
le silence de votre Bomancero soit la leçon de tous ! Devant 
les arcs de verdure élevés sur la roule de Charles X, ce prince 
bon et spirituel comme Henri IV, au bruit des cris de : Vive 
le roi ! prononcés pour la dernière fois dans nos antiques 
cités, séparons-nous. Mieux vaut vider la coupe des adieux 
an milieu des fleurs, qu'assis sur des ruines- 
Adieu donc« Bonnes Gens 1 Ensemble nous avons passé la 
veillée sous le toit de chaume ; ensemble nous avons, avec 
la jeunesse, dansé sous le vieux chêne; ensemble nous avons 
descendu le fleuve de notre histoire; ensonble nous avons prié 
le Dieu créateur du monde, le Dieu mort pour nous. Ce que 
nous vous avions promis, nous vous l'avons donné : votre 
Bomancero, le voilà. Du monument que nous voulions éle- 
ver à notre vieille littérature, c'est la dernière pierre ; de 
notre aflection pour notre patrie, c'est le filial, c'est peut-être 
le dernier hommage. Atouse«ux qui nous ont aidé dans 
nos recherches, à tous ceux qui voulurent bien faire bel 
accu^l à notre entreprise, à tous les compagnons de notre 
long voyage, encore une fois salut et merci ! Puissent-ils, 
en feuilletant nos volumes, leur adresser d'une voijç amicale 
le vieux cri que vous savex : « Passent avant les meilleurs! » 
Puisse, un jour, la Champagne affranchie les présenter, 
fière et sourianter à qui lui dira : — « Dis-moi ce que ta 
chantes, jeté dirai qui tu es. «—Bonnes Gens de Champagne, 
adieu 1 

PmospER TARBË^ 
Correspondant d$ Vlnttitut. 

Reims, cel*« Mars t86i. 
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LA COMPLAINTE DES RATS DE GAVE 

A TROTBS. 



La maltôte a mal au pié : 

Le public est en larmes ; 
Chantons, pour la consolé^ 

La cause de ses larmes. 
Saboulez cy, saboulez là, 

Saboulez la maltôte. 

Gl^antons le triste accident 
De onze rats de cave : 
Race qui fut de tout tems 
Plus matoise que brave. — Saboulez, etc. 



Dans le jour, comme les chats^ 
Ils ruminent malice ; 
La nuit^ ils sont en pourchas : 
Ç*09t là letu' aèrcifcë: — Sàbbùtefc, eic. 

Leur colenei, GésarA^ilfeil, 
Règle leur contenance : 
C'est un homme^ dit-on, fort droit. 
Pétri de l'ordÔhMàhfce. — l^àioUlez, etc. 

Il sent la contravention 
De dix lieues à la ronde : 
I Qu'au âdit fëéite du ndn» 
C'est égal à son monde. — Saboulez, etc- 

Compter leurs faits journaliers, 
C'est la chose impossible ; 
Contons leurs exploits guerriers : 
C^ël^t là dlibsfe l'iètbfei ^ S«lMUlëi, etc. 

Bientôt, las àè s'escrimer 
A la guerre d^t)talië, 
Ces Achilles, pour s'armer, 
Font retentir Tenclume. — Sabonlez, etc. 

Le sabr^ est joMrt au aniîf» 

Le glaiveà réeriteire^ 
Le pistolet nu portatif^ 
La dague à la graieire. — ^bfniIeK, etc. 

Armés ainsi jofifu'aïKi dmte» 
Avec flére grimace. 
Ils fontd'hbmtl les fatideMi 
Envers la populace. ^^ Stboutev etls. 

Gare 6 irous, garfioAS perruquiers { 
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Votre p$jrte est»cedrtaiM : 
Us vont 8^p vous les iNremier& 
Essayer la dégaine. — Saboulez, etc. 

Déjà le.choQ estpngç^gé : 
Un tôurbillaa de piOildre 
Annence s^ii peuple swas&i 
Où va tomber la foudre. — Saboulei, etc. 

Le portatif, le pistolet» 
S'escriment à outrance : 
La boupe, le fer à toupet 
Sont bientôt sans défense. — Saboulez, etc; 

Telle fut de ces fierabr^ 
La première victoire : 
Ils rentrent dans leurs nids à rats» 
Pleins de poudre et de gloire.— Saboulez; etc. 

Celui qui, d^ps oe tracaq^ 
CounM. I9 plus de risque, 
Est un v^tvi de taffetas 
Dans letems le plus frisque. — Saboulez, etc. 

Tandis que sqn heU \^\{ 
On dégraisse^^ ^ dépoudra, 
Le pusça4iQ ganie I4 lit^ 
En maudissant la poudre. — Saboulez, ete; 

Avec un suçoès différeni, 
Ils ont donoi Taiibaâft 
A ddft marmoto qu'uu^ pédA&t 
Glace d'un air maussade. — Saboulez, ete. 

Ces marmots^ enrégimentés 
Douzaines par douzaines, 
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Les ont tournés et retournés 
Comme vieilles milaines. — Saboulez, etc. 

Tel on voit le Prussien, 
D'abord vainqueur de Brawne^ 
Perdre cœur et le terrain 
A l'approche de Dawne. — Sabaulez, etc. 

Muse, qui chantes les combats 
Et les faits héroïques, 
Viens célébrer un fracas 
Digne de tes chroniques. — Saboulez^ etc. 

Contre Tair et les moulins 
Se battoit Don Quichotte : 
Mieux que lui^ nos spadassins 
Méritent la calotte. — Saboulez, etc. 

Que leur avoient fait les pots, 
Les bidets, les chandelles, 
Les seaux, les brocs^ les sabots 
Et autres bagatelles ? — Sabonlez^ etc» 

Chez Savin (1), à tout cela^ 
Et d'estoc et de taille, 
Hs vont, sans dire bolà. 
Livrer âpre bataille. — Saboulez, etc. 

Mais, ô prodige nouveau ! 
Tout cela se tortille ; 
Le pot, le sabot, le seau 
Subitement .frétille. — Saboulez, etc. 

Un seau saisit au collet 

li) Maîlrt' chandelier. 
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Philippe Pommauville ; 
Un gros, lourd et vieux bidet 
Va coëffer Courtainville. — Saboulez , etc. 

Une lardoire à Loret 
Embroche la visière ; 
Un sabot à Marniquet 
Fait mordre la poussière. — Saboulez, etc. 

Nos rats, ainsi déconfits^ 
Regagnent leur tanière, 
Résohis, en étourdis, 
A rentrer en carrière. — Saboulez, etc. 

Ils entrent en hostilité 
Contre la tannerie ; 
Autant vaudroit que c'eût été 
Contre Técorcherie. — Saboulez, etc. 

Les mottes de ce quartier 
Sont de rudes armures : 
Le plomb, le fer et l'acier 
Font de moindres blessures.— Saboulez, etc. 

Nos rats ont senti leurs coups, 
Sans devenir plus sages : 
Enfin ont payé ces foux 
Principal, arrérages. — Saboulez, etc. 

Voici comme il en alla : 
Un officier peu pauvre 
Par cette ville passa, 
S'en allant en Hanovre. — Saboulez, etc. 

C!est au Signe-de-la-Croix 
Que descend le bagage : 
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Lui-même, harassé, bien las, 
Y suit son àfQÎpage. ~ Saboules, etc. 

Dans ce lieu, nos spadassins, 
Assemblés en fréri^, 
S^entretenoient de de^sçins 
D'amour et de tuerie. — Saboulez, etc. 

, Troublés à l'apparition 
Du brave militaire, , 
Ils le prennent sur le ton 
De corsaire à corsaire. — Saboulez, :etc. 

Ils insultent les mulets^ 
Les mulets leur répondent ; 
Us insultent les valets. 
Les valets les oonfondeAt. ~ Sabeule?^, etc. 

C'est en vainque Girardin (1) 
Et madame sa femme, 
Alarmés de ce tocsin , 
Veulent mettre le calme. — Saboule», etc. 

Sans respect pour l'homme du roi. 
On l'attaque, on l'insulte; 
On le met en. désarroi : \ » / 
Cela dans la mimrte. ^ Ssdbouless eltc. 

Onze lames sont au vent 
Contre m homiQe sans armes : 
C'est un bon expédient 
Pour vaincre sans alarmes. «^ Sobaulez, etc. 

L'officier, vaincu, mais outré 

(1) Aubergiste du Sifn$^'la'€rêiœ. 



De cette félonie. 
V S^ j^kôat : nos rais s€Ot décrétés, 
Onze de compagnie. «-- Saboùîez, etc. 

Us ont à Monsieur Jourdain 
L'obligation entière 
Du décret^ du coup d^ main, 
D' l'avis au ministère. — Saboulez, etc. 

Jamais le grand RodilUrd 
Célébré par Voituye , ., 

Ne îA^ soit art ou hasard^ 
Si brillante capture. — Saboulez, etc. 

Mais qui pourroit qrayonner 
L'allégresse pubUguei, . . 
Quand on vit emprisonoex* 
La trop joyeuse clique ? — Saboulez, etc. 

Jamais édification 
Ne fut aussi complette, 
An vu d'une procession 
DèiMptife qu'on raehette.-^ Saboulez^ elo^ 

L*atr$t se fil en plein midi, 
. fia.mauit belle ordonaanee : 
RsH aV^iem «n «lir haFdi 
fit brâVe côïiteûanùô. — Saboulè*, etc. 

Mais, à l'aspect de Mauohia^ 
Us changèrent de game : 
Entre autres, le muscadin 
Versa plus d'une larme. — Saboulez, etc. 

Les Juifs étoient moins penauds, 
Lorsque, dans Babylone^ 
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Avec femmes et marmots, 
Us n'avoient que lard jaune. — Saboulez^ etc. 

Les tristes consolations 
De leurs douces amies 
Sont d'impuissans aiguillons 
Pour leurs âmes flétries. — Saboulez, etc. 

Ils pleurent sur le passée 
Le présent les désole ; 
De l'avenir Tobscurité 
Les glace et les affole. — Saboulez, etc. 

Laissons-les à leurs remords ; 

Profitez-en, Jeunesse, 
Pour maîtriser les transports 
D'une insolente yvresse : 

A vous permis, à ce prix-là^ 
De fronder la maltôte, (i) 



(1) Troyes, iii-4*« sans date. — AichiireB de la vUle* — 
L'impopularité des employés de la régie ii*est pas chose 
nouvelle. — Après dix révolutions exécutées en faveur du 
peuple français; après onze constitutions composées toujours 
en faveur du même peuple français ; après avoir fait à tout 
prii; il est vrai, les conquêtes de W ; après avoir ouvert 
aux nations de l'univers, et de beaucoup d'autres lieux, la 
carrière du progrès et de la liberté, les grands hommes de ce 
temps ont enfin trouvé le secret de se passer d*impôts.— Plai- 
gnons les théories arriérées de nos pères, mais ne les jugeons 
pas trop sévèrement. La modestie sied bien au succès et au 
mérite. 
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LA COMPLAINTE 
DE NOTRE-DAME DE NEUVIZY. 

(1752.) 



Que chacun en ce saint lieu 
Avec piété s'empresse. 
Souvent la Mère de Dieu 
T fait briller sa tendresse. 
Ah I que la Mère de Dieu 
Mérite à bon droit qu'on Taime ! 
Ah ! que la Mère de Dieu 
Est secourable en ce lieu ! 

Neuvizy, vois ton bonheur. 
N'est-il, pas digne d'envie? 
Et toi, Villers-le-Tourneur, 
Le ciel aussi te convie. — Ah! que, etc. 

Belle en son conunencement^ 
Notre édifiante histoire. 
Chaque jour, en avançant, 
Acquiert encor delà gloire. — Ah! que. 

D'Avril le trentième jour, 
L'innocence au ciel chérie, 
Par ce sentier de détour. 
Sur un chêne vit Marie.— Ah! que, etc. 

Enfants privilégiés, 
Heureux fut votre partage, 



-49 - 

D'avoir été discernés 

Pour en découvrir l'image. — Ah! que, etc. 

Mais^ dignes de cet honneur, 
Aussi(6t la face à (erfè, 
Vous répétez Um$ €|R chœur 
Que du Sauveur c'est la Mère. — Ah! que. 

Puis, avec Tempressement 
Bien pardonnable à leur â^e^ 
Les enfants avidement 
Allaient détacher nmftge,— AhT que, etc. 

Mais l'un d'euît, les arrêtant^ 
Leur dit : -^Laissons eette kna^ ; 
Courons? {Auttt vttement 

La révéler àlû TiBage. — Ah! qtie<, «te. 

• 

Le récit de ces enfants, 
Assez difficile à croire, 
Trouva les ceeurs toéerttaats, 
Fut traité ëe feusse tïistoire.— Ail ! que. 

Enfin, plusieurs habitants^ 
Entj^fittttfts far teur insftaiwe , 
Suivirent oeis jeunes enCiifit^,' 

Pour démenAr leur ^royâliee.-H^li ! que. 

■ i • • 1 

Aussi, qu'ils furent étonnés 
De voir 4a céleste image, 
Que des lierres -eiiflaeés 
Recouvrent aê lettrftuilfàg^.-^Ahl que. 

Gomme celle des enfants, 
Leur dévotion attendrie 
Se répand en v^Kùx'toudiants, 
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Redit le nom de Marie. — Ah ! que, etc. 

Le bruit s'étant répandu 
©alïs tons les prochains villages. 
De partout on esi venu 
Pour lui rendre ses hommages.— Ah! que. 

Mais invoque-t-on en vain 
La compatissante Mère ? 
Rfeftil5ttiait-elle rien 
A la fervente prière? — Ahl que, etc. 

Qui pourrait lui résister 7 
Et toi-même, esprit immonde. 
Te flattes-tu d'échapper 
A cette reine du monde? — Ah! ^oe, ttc. 

<!^mqu^éfirwiger à la foi, 
L« Môscôvhe la prie ; 
Eïte iîfe ^oît poM sa loi, 
Elle entend qui la supplie. — Ah ! que, etc. 

Maîâ TOUS qui, dans vos •k>isir>s, 
Près de la croix solitaire, 
Voisiûrmaz aux saûote désira, 
Pourriez-vous ne j^ Uû^|)lair^ ?— Ah ! 

Chftenn» et eotniMÂ scm gré, 
De la Reine charitable, 
Sansêtre dû tout tardé. 
Reçoit accueil favorable. — Ah! que, etc. 

Mère de mon Rédei^pteur, 
%n Goniiaiflsec . *ia misère, 
*Etocor qt«B pauvre pédreur, 
Servez-ir A détendre mèrel — AhJguetl). 



^) 'àtdttliaes.«-€k>Ileetien de M. Nozoï.*^ Le -80 M^ril 
de Rethel) se rendftiéttt au cftté4bi#tte à ^rUtevs-te-Teur- 
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LE CANTIQUE DES BONNES GENS, 

(1755.) 



Vous^ que l'orgueil d'Adam condamne à la 

[bassesse, 
Vous, qui nez sans ayeux, et vivantsansmolesse, 
Portants seuls dans l'Etat le fardeau delà loi, 
Servez par vos travaux la patrie et le roi ; 

D'utiles citoyens respectable assemblage, 
Que dédaignent les cours, mais qu'estime le sage ; 
Peuples de la campagne, je brave ce mépris ; 
D'autres flattent les grands, c^est pour vous que 

[j'écris. 

A l'aspect de ces grands, dont l'éclat im- 

[ portune, 
Je vous entends crier, désirer leur fortune. 
Accuser la misère, envier leur splendeur; 
Mais enfin connoissez votre propre grandeur. 

Le conquérant détruit^ vous conservez le 

[ monde ; 

neur, cheMieu de leur paroisse.— Près d'une fontaine située 
dans le bois séparant les deux villages, ils a|^çarent sur 
un chêne une image de la Sainte- Vierge encadrée de feuilles 
de lierre.— Arrivés à Villers-le-Tourneur, ils racontèrent à 
leur curé c^ qu'ils avaient vu. Après une enquête régu- 
lière, rimage fut déposée dans Téglise de Neuvizy, où, de- 
puis cette époque, elle estrobjet de la vénération d'un grand 
nombre de pèlerins. La Vîerge de Neuvizy est honorée sous 
le nom de Notre-Dame-de-Bon-Secours. 
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Il ravage la terre,, vous la rendez Çéconde; 
La triste humanité ne doit qu'à vos secours 
Le vin, le Module li]ir,qAi eoutieonentuosjours. 

Laissons donc ces bâton^^çes mort^rs^< G^s 

:;:.„ [cflujronnes, 
Monumens des grandeurs, semez autour des 

. r-' r Ttrdiies- 
La bêche et la charrue, utiles instrumens, 
^râlent pins à mes yeux .que ces fiera ornamens. 

La; vanité du tems foule aujif.^ pieds la nature ; 
Le^ poms de fils^ d'époux^ passent pour une 

{injiire; 
Pçupl^, ces noms pour vous n'ont rien que 

[ de sacré : 

Vous n'avez pas l'org'^eil d'être dénaturé. 

» • 
• .••••. . . . ^ 

Fatiguez de plaisirs, idolâtres d^eux-ttaêmés.; 

Les courtisans laitiers, dans leur grandeur' \ su- 

. {prème, 

D'un œil indifférent verront des malheureux ; 

Le pauvre est né sensible, et s'attendrit sur eux. 

Les biens, les dignités et les superbes 

[ tables 
Ne font que trop souvent d'illustres misérables; 
Pour vous, les passions ne brûlent votre cœur; 
Le travail entretient la robuste vigueur. 

Hélas! sans la santé, que m'importe un 

> [ royaume? 

On veille dans les cours ^ vous dormez sous le 

[ chaume ; 

Vous conservez des sens ; chez vons^ le doux 

[ plaisir 
3 
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^di*f j^îTla peiftb, «e vi* 

• ' • 

ii»-6diin«d?ime4fD»e,vUû^^ qui tohs 

[ caresse, 

Ëés^i^à^Më d'un beau jour, la fraîcheur du 

VMéMTdnt bénir le Ciel, charment votre destin. 

HoB OIE est étex^ pkoE h iBort eal teii^^ 
Et du trône au cercueil le passive est horrible ; 
nâi^ 4«1 1^ jsaH» ftittk^ds^; dtftt MÔittii^' fsans 

' ftottfiftèét. 

inMtf rie remettez rien dans cet affreux mo- 



I r . « 



. it • . • ' .'^ :.-.vr. ': • ".. ♦ 

<1) Collection de M. P. Dvbois.— CatUiqueê sptrUuéU 

dieirnier avertissement de fa rèfigioD atix ;lioiQnié8 c^u'iiae 
ihreôiitfe'jMibp&te; uir'eirtèifé-mWtlJfDagé'btr^aieiît'dtjà 
in l# nttme des réyolations ? 
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REGI ET pMtRMt- l'f 



'■\niu; |ini;i.-f«4-« 



C'étoit tpujbarsl'àrtiéeïfraïéi ' ' '• '' 

Nos tendrons ■ ''''■ ' '■' '' 
Ne rfivoienftrtis (T'tjk^bfl»,^ ' 
Ni les ^81^(5^8 ii' botfliéot^; ■ '[peur! 
'CbaHAtt''^ 'disait l'—Véi&si qae j'dhs grAnd 

' ' Uij atâtri'âi y QwttfTmvàùii-i Uble, 

là «nirèlMtw «Ma le oontni) ^f iadmàài- 
Pus d' gaieté, 

Sans boirai lasani^, ' 

Buvant d' nBwvaisehaineur, [peurl 
GhkeUH b' diEOit : —Hélas ! que j'en» : grand 



\ 
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La veir des Rois, nait effroïable, 
11 faisoit noir quasi coin' dans un four : 

Quand j' vtme un feu épouvantable 
Tomber du ciel luisant d'un mauvais jour : 
YoïanM c'ia, 
J' nous récriimes : — V'ià 
Qu'y a queuq' grand malheur ! 
Hélas ! enfans, hélas ! $a fait grand peur ! 

Tandis q' j'étions tousben en peine 
D' ^jfâvoir c' quevouloitdir^cH'affiréuxsabat, 

'yiâ'i'i.pas qu'à la fin d'Ja semaine ^ , ' 
Not curé nous r'disU l'assassinat. 
Un seul cri / . . 

De nos cœurs attendris 
.Exprima la douleur : . 
N*àvions-je l'i pas çaison d^avoir taiït peur? 

Aveu q'eiji courage ^en ^prière ... 
J'avonS|^prié r bon Dieu, pour not boq roi ! 

On auroii&it'epne /rivière , 
D' ^q;^ larn^es^ tfuitj'^ons eudésarroy : : 
Que d' sanglots! 
Comm^ j'étions dévots.J 
'■]■. j Je Tétions d' tout nbt cœur. 
..jÇ'est qu! c'qs^ là l' cas_.d' prier «avec a^rdeur. 

.•)\M îené'iQAio^ m^^in, j' 'fôm^ à la.ville ; 

J'y troyvimetout l!>moa4e;eQ.^anÀ elfroî : 
.fiUpeitâant on.dMPt im9:trti^ > 

Qnànd en lappcit que jf aurions jUiOt bo* ;roi. 

Aussitôt , A , ■ ' , :;' 
Je ne fîmes qu'un saut 
, Pour 1' dire à nos enftns ; 
Et pais v'ià q' j'étions tantet pus content. 
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Qu'il vive, ce bon, ce cher maître ; 
Qu'il tive, qu'il règne longtems sur nous ; 

Q' l'enfer englquti^se le traître ; 
Qu'on ne parle jamais d' semblables coups. 
Champenois) 
Pdr nos cœurs et nos voix, 
A jamais réunis. 
Ne chantons que la gloire de Louis (i). 



(1) P.-J. GftOf LIT . —Il s'agit do régicide tenté par Damiens 
rar la penoone de Louis XV, le 4 Janvier 1157.— L'émotion 
fnl grande en Chaipagpe. On avait onUié les attentats du 
XVI* siècle. On ne prévoyait pas encore ceux de i79S. 
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DE LA STATUE DE LQ^S XV. jA. REIMS. 

ii7te.) " '■•■•••' 

I • • 
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k mi pend-on «n nouvêiu oulte f 
Qui veut-on mettre au rang des dieux ? 
L'étranger, toute la campagne 
S'unit avec nos habitants, 

' Rlir, rian, 
Et chante, en buvant le Champagne, 
Rlan^ tan^ plan, tambour battant. 

Quel spectacle s'offre à ma vue ! 
Dans la place on dresse un autel ; 
Au-dessus Ton met la statue 
De quelque adorable mortel. 
Tout le peuple qui l'environne 
L'admire et paraH si content, 

Rlir, rlan, 
Que Ton dirait qu'il le couronne, 
Rlan^ tan, plan^ tambour battant. 

Mais je reconnais notre maître, 
Celui que son peuple a nommé. 
Le voyant si digne de l'être. 
Avec raison le Bien-Aimé ; 
Quel plus flatteur panégyrique 
Pour un roi juste et bienfaisant, 
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Rlir, rlan, 
Que celui de la voix publique, 
^ Rlan, tan, plan, tambour battant. 

Ce monument de notre zèle 
Instruira la postérité 
Qu'un peuple soumis et fidèle 
Sous lui vivait en liberté ; 
Que la douceur de soaampire 
Nous rendait joyeux et content^ 

Rlir, rian, 
Que Ton pouvait chanter et rire, 
Rlan^ tan, plan, tambour battant. 

Vois près du krapen assurance. 
Comme ce tendre agneau s'endort. 
Et ce marchand dans Vabondance, 
Qui se repose sur son or. 
De notre bonheur c'est Timage : 
Ainsi, sous un roi bienfaisaitt, 

Rlir, rlan, 
On vit sans^ craindre aucun dommage, 
Rlan, tan, plan, tambour battant. 

Vois comra'ela dooceur afihble 
Par le crin mène m lion. 
Qui te parait deux et traitalde 
Gomme le serait un moutov : 
C'est ce qui prouve qu'on roi-pfire 
Est bien plus puissant qu'un tyran, 

Rlir, rlan, 
Qui régnerait d'un ton sévëre, 
Rlan, tan, plan, tambour battant (1). 



(1) V. la fie et les œuwr»dt^J.^B, P^oJls. Reims, 1859. 



LA NOUVELLE BOURBONNAISE 

<1768.> 



La Boorfaôimaise^ 
Arrivant à Paris^ 
A gagné des loois. 

La Boorbonflaise 
A gagné des louis 

Cbes un marquis. 

Pour apanage. 
Elle avait la beauté ; 
Elle avait la beauté 

Pour apanage ; 
Mais ce petit trésor 

Lui vautdeTor. 

Etant servante 
Chez un ridie saignear. 
Elle fit son bonheur. 

Quoique servante ^ 
Elle fit son bonheur 

Par son humeur. 

Toujours facile 
Aux discours d'un amant. 
Ce seigneur, la voyant 

Toujours facile. 
Prodiguait les présents 

De temps en temps. 
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De bonnes rèMes ' 
Il lui fit un côntfat; 
n lui fit un contrat 

De bonnes rentes. 
Elle est dans la maison 

Sur le bon ton. 

Dé paysanne/ 
Elle est 4aiiie à j^ésent ; 
tSle est dame à préUsent, ' 

Mais grosse dame, ' 
Porte des Sdbalas 

Du haut en bas. 

En équipage, 
Elle roule grand train ; 
Elle roule grand train 

En équipage, 
Et préfère Paris 

A son pays (l)^ 

Elle est allée 
Se faire vmr à la cour ; 
Se faire voir à la cour 

Elle est allée. 
On dit qu'elle a, ma foi ! 

Plu même au roi. 

Elle est gentille : 
Ne désespérez pas ; 
Quand on a des appas^ 



(i) Variante : au Bassigny, 



Qu'on est gailiUQ, 
On trouve tôt qu tard 
Pareil hasard (i)« 



(t) Cette chanson parut en n^^ au ii|OD|fi»t où Jeanne 
Vaubernier, comtesse du Barry, pami à la coar. EUe naqnit 
en Champagne, dans le Bassigoy, sur le territoire de Yan- 
ooolears, non loin de DomreQiY^ patriç 49 loanne Darc. 
Cette chanson doit son titre» d*abprd, à ^n pont-pi^af plus 
ancien» connn sons le nom 6$ Mo m ^ m ét dt ê, ensmte à ce 
que Vanconleurs.n'est paa Iota da BMiUnluhleMdains, et 
qae les noms de Bawèannê fi 4o Pçwk(m fifai presqne 
identiques. -^ Le hasard qai fijt nantie là vierge 4^ Dom- 
remy et la trop fameuse comteœe du Barry dan| les mêmes^ 
contrées inspira ce quatrain •: 

France» quel est ton destin 
D*être soumise à la feq|^|^ ! 
Ton saint vint de la pnoelle : 
Tu périras par la catin. 

Bonnes Gens» souvenons-nous de tout* de i^ôs l^ontes pour 
les racheter, de nos gloires pour q^Vllei servent d'exemple 
à nos fila, aux filsdenos fils ! 
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LA PETITE VÉROLE BNCHÀlirAGNE. 



I t • . i • * ....Jus 



• ' j • . ' . . .» * 



Beileàt^vu'; 

Cent rivay*^ ^ajQu? de luî..j|layte^ . 

Vinrent s'offrir ; 
Que d'efforts il me fallut faire 

, fpqrli|s;Nipir{ 
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Enfin j'Q]?tmji|fl9r m CQiïStsnçe. 
Un tendre à^on j ' , 

Ciel! c^ Ç(\Qiïi,i|PV.t0UJ!îttr5 iX MP^i 

Comb^pw8 *«HXl .,. , : 
Mais cette douce jouissance 

Dura bien peu ! 

A|ir«& dn.aiûiaée «Numgii, > 
• lH9tàiit!jtrope<mrtsI 
Elle allait me donner un gage 

De notre amour. 
La Parque cruelle et sauvage 
Trancha ses jours. 

Un mal af&fiiUL paur ttii& belle. 

Un jour^ la prend : 
— Dieu ! m'écriai-je^ sauvez celle 

Que j'aime tant! 
Qu'elle vive laide et fidèle, 

Je suis content. 
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Le mal, qui pousse son ravage 

Josques au bout. 
Changea les traits de son visage 

. Ei Bén mon goût. 
Ah ! la beauté n'est çu'un nuage ; 

Le cœur esttoùtl 

Cette jeune et tendre bergère^ 

Prés de mourir, 
Me dit : —Ferme-moi la paupière. 

Prends ce soupir ; 
Garde de ma flamme sincère 

Le souvenir ! 

Oui, chaque jour, Dieu, je t'atteste, 

n m*en souvient ^ 
De ce moment cher et' funeste 

D'un doux lien I 
C'est le seul trésor qui me reste, 

C'est tout mon bien (i). , . , 



(t) Cette chanson, composée lors des ravages qoe fit la 
•etite vérole en fhrtipaffW, sous LêHiiXV/a k^ raeneillie 
à Andelot (Hauie-llanie). oif on 1# eiaaiait im tYte.— Col- 
lection du D' A. Lnioiiiii d'Essoyo. 
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A MARIE-ANTOOnTTE, eAUPfflNB, 



-1. 



LORS DB SON fâSSAOS À MW^ 



LB 12 MAI 1770. ;, 



1 ) « 



1 .•' « M / 



Volisque la PitooeVoH nriiétty ' 
Au sang ittostre des Bouf boûà; ■ '■ ' 
Princesse^ en qui le ciel'a rerséltiM» se^^'Abns 
"^ Pow le bonheur de la patrk(,'=' : • ■ -'' - 

Des bras de Taugnste Marie ' '' ' 
Hfttèz-Tousde volérenfré eéttx d'tttt'^ttt:- " <^ 
Un chois 4i mérité, que lltyinett raAffië, !!<"' 
Fait la gloire du trône, et n'était dû qu'à vous. 

■ 

Ce lïîeu 4'une ndêmé cdùroniie '^ ' ' ; 
Va ceiB(b!e>¥Otre tête et. c^Q ide I^i^^^ 
Paissent vos noms^^oï' :«Q0ars/ifinr'>fABitifer 
Sous les auspices de Latone, [ réunis 

Assurer pour jamais à rempire des lys 

Le noble éclat qui l'environne ! 

Ces adieux, ces honneurs, ces transports et 

Dont retentit votre passage, [ ces cris 

De vingt peuples divers confondent le langage : 

On vous regrette à Vienne^ on vous aime à Paris. 



(t) HatA.— Bibl. de la ville de Reims.— Marie-AntoU 
nette, en se rendant à Versailles pour épouser le peUt-fils 
de Louis XV, passa par Reims *. elle y reçut le plot gra- 
cieux accueil. 
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Tout Français est heureux d'admirer votre 

[image : 

lI^reMHttltt iêtk v0«f : fW: mlsUnWf i xurtifs 
Dont Leczinska fut le modèle (1); 
Voti^^sènM^Mm Mq^piMe -noa 
Cette reine,, Mias ! <ipi n'est plus. 

Et qui, selon nos VœuïV d€>^it! ^tre immortelle. 

Faibles interprètes du cœur. 
Nous les formons pour vous, adorable princesse ; 
C«9 .conqyrt»^ w,,<^tg;4:g|l^g^ 
Sont les«sig[#>)i9s dH tjQ^twr ^ ,. ^,;. 

fv^Uô îifWjproïMt.vR|^pdr9S?ev: ,.;^ 
Mais, que dis-^^^i». Déj^ vot^e gfQ)fi,voiis at- 
Et surl'aitfel ileir^ynaépéff^ ,..,-. {tend, 
Vous>idlQ^)q9PQaGr|^r^ eo: unif^^ioa oo^m 

Votre aiTOiFi W^^^îr^^-ft^^^^^ 
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DES HAÇITANT3 m COnmXPUIL. 

{i^àhi i790.f ^ ■'■■■ 

' •• - • ••• 

r * 
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J'ons bonne* a'6Vitati(SeV'*^*^ ^ ' 
Dès <î*j(te*oftt''^è§'l^ttrgw)ft'*'-^ 

Lareioûîssîttiéé^*-^ '\ ^^^'-^ 
Tons dit ;— 'Yà flSte ehiîtfi «»; 




M6lï[tt!« f^eii nous eh à ][*» : 

Tons vus ndt* daxijhîûé, ^'^ 
Et puis les grâces et WfW ' '..^J ' ''• 

Courir sur sa ttiiile':^ ''^ • • 
J'eB^ôtts lé cœur tdut i^Air - 
Not'.tïàftphîtt sVâ bétt fottî ? ;' ^ 
La boihie aveiittttiô, àii ^^f ; '•' 

La botiiife avehturëT 

i >l^|^ Mtt* ' tf giKrd4 sM »Màta>|yeux : 
Ils jHoiéât fëtft «t flamàes. 

Ils bi^ïââiëftl noÉ ftm^'; '^ / 
J' noM^i)ri(k'^idiid^an toâ jofieiii: 
^ StifiMAt; cf flfil jHfl dônde^ ciëùx : 
Là bohlie fl^nttllté, ad' gtti't ' ' 

La bonn^ â/traturel^* 



i( .M 
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Près d' la porte, les bourgeois, 

En grand étalée. 
Lai rendir' en biau patois 

Un fidel bommage : 1 

Dans ktur discours ai^rêlé, '" 

Brilloit la pur' vérilér : 
La bonne aventure, au gai I 

La bonne aventure ! 

Ils dîsoient q' d'un sort cban^ux, 

Al' étoit l'aurore; 
lié coq tojieqt l^s Â^urs heioreux. 

Qu'ai' feroit édore : 
S^^dic»]^ I ils avoîent raison r • 
Son cœur promet Â foison 
La ^pnqe. aventure, au ^{[ai 1 , 

La bonne aventure i . 

Au bruit de^tous Ie$ canons^ 

AF entrât en ville^, 
Mille bénédictions , 

Vinrent à la 61e, 
Tandis, que j' faisions des ; voeux, ; 
L'hym^ Tenl'vit ànos.;^eux. . 
Ah I qi|^Ue aventure, au'^ ! 
Ah I quelle aventure I . i 

' Not' curé, qu*est plein d^prit , 

R'mit notre courage:.; 
— N' voyesrvous pas,.s'A->t-il:dit, 

Qu' c'est not' avantage ? 
AlV fiiit et s'envole aUDi^ ci^euii, . 
Pour combler plus tôt vos.vœux : 
La bonne aventure, au gai.l 

La bonne aventwe ! 
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J' voyons ben qu'il a raison, 

J* sentons Tavantage : 
La Lorraine avec Bourbon, 

Quel biau mariage 1 
Je n' pouvons plus qu'être heureux ; 
Ds vont nous donner des dieux. 
La bonne aventure, au gai ! 

La bonne aventure (i) I 



(1) Reims. — GoUection de M. BmissAn. 
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CHANSON DES ARQUEBUSIERS DE PROVINS. 

lim.) 



t. .. » fc 



Nous sommes deProvins les galans chevaliers 
Qui, pour noire devise, arborons les lauriers : 
On y voit en tout temps rose et bouton fleurir. 
Mesdames, accourez : pressez-vous d'en cueillir. 
Necrai^ez point l'épine : on l'arrache avec soin : 
De son égratignure Amour seul est témoin. 
Sa piqûre légère est prompte à se guérir, 
Et y si quelqu'une en meurt> ce n'est que de 

[plaisir. 

On connoit la vertu de notre huile rosat : 
Elle affermit les reins pour un certain combat. 
Les conserves partout se sont fait renommer. 
Sucez-en les bâtons : ne vous laissez chômer. 
Si Ton nous promettoit, au lieu d'or et d'argent, 
Le doux prix qu'une belle accorde à son amant , 
Dieux ! avec quelle ardeur , poussés par cet 

[espoir, 
Nous nous efforcerions de faire un coup de noir. 

A viser de si loin pourquoi m'assujétir 7 
Pour tirer un panton, je voudrois le tenir. 
Alors, sûr de mon coup, sans mettre de côté , 
J'enfoncerois la broche avec dextérité. 
Les uns visent trop haut, d'autres visent trop 

[bas ; 
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Tous approchent du but^ mais ne l'atteignent 

[pas. 
Voulez-vous réussir ii oet ain^able jeu ? 
Tirez toujours^ amis^ tirez droit au milieu. 

Tout chevalier, qui veut affronter le hasard, 
Doit savoir à propos lever son étendard ; 
Puis, la flamberge au vent, renfonçant son 

[chapeau. 
Tomber sur Tennemi, enlever son drapeau. 
' Quand vpus mettrez en joue, irez-vous, en benêt. 
Trembler de la ceinture ou foiblir du jarret? 
n faut qu'un chevalier, pour tirer au parfait. 
Ni plus ni moins qu'un pieu, soit ferme au 

[chevalet. 

Béllts de Montereau, nous sommes gens de 

[coeur. 
Vous pouvez en nos mains confier votre cœur. 
Qu'il vienne un parti bleu; qu'il vienne un parti 

[vert, 
Nous mettrons contie eux tous votre honneur à 

[couvert. 
Vous portez la poupée (1), et tous nos bons en- 

[faps, 
Avac^Ue, à Tenvi, voudroient passer leur temps, 
n est un certain jeu, bien facile et bien doux : 
Si vous y consentez, nous jouerons avec vous (2). 



(1) Devise de La Ferté-sous-Jo^iArre. 

(9) Collection de M. Bou^quklot. — Cette clianion fat 
faite à roccasion du prix à gagner offert par les arquebusiers 
de Montereau à leurs confrères de Champagne et de Brie.*— 
Les corporations d'arquebusiers et d'arbalétriers fondées 
dans le Moyen-Age rappelaient ralliance dei communes et 
de la monarchie luttant contre l'étranger . 
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A LA REINE, 
Là veille bu sacre be louis xyi. 

(Juin 1775.) 



L'héritier des Bourbons, noire roi^ votre 

[époux, 
Reçoit demain sa brillante couronne : 
Son rang et ses vertus, tout enfin la lui donne; 

Mais votre cœur n*en sera point jaloux : 
Votre empire est plus sûr et vos traits sont plus 

[doux. 
Les Jeux^ les Ris s'empressent sur vos traces ; 
Vous avez le sceptre des Grâces. 
Lauis^ avec le sien, peut porter la terreur, 
Vaincre tout l'univers et ravager la terre : 
Le vôtre, sans éclat, sans feux et sans tonnerre. 
Saura toujours commander au vainqueur (i). 



(t) Bibl.de la ville de Reims.— Ch.-M.-L.-Em. Cauondb 
FuHS PB8 OuTims, alors âgé de 18 ans« mort en 1816 — 
Cest de lai qae Voltaire disait : 

Carbon deFIins des Oliviers 
A plus de noms que de lauriers. 

n avait composé pour le sacre de Louis XVI d'autres poésies 
qae nous ne pouvons donner ici. 
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LA CHANSON DES BONNES GENS 

DE CHAMPAGNE 
AU SACRE DE LOUIS XVI. 

(Juin 1775.) 



Sir\ quand toute la France 
Vient vous prouver son amour, 
Nous, dans ste circonstance^ 
Nous vous fêtons à not' tour. 
J' nons point d' dorur's, d'équipage, 
Mais j'ons de bons sentimens ; 
Grand roi, recevez Thommage, 
L'hommage des bonnes gens. 

Un roi, comme le nôtre^ 
Vaut bien que je V fêtions : 
J' n'en ons point chanté d'autre. 
Vous êt's des rois qu' nous aimons. 
Nos cœurs dictent not' langage^ 
Nos r'frains, et nos cœurs sont francs. — ^Grand. 

Nos cœurs, avec confiance, 
En ce beau moment, pour vous, 
Avec le reste d' la France, 
Forment les vœux les plus doux. 
Le ciel ach'v'ra son ouvrage; 
Nous vous fêterons longtemps. — Grand roi {\ ) . 

(1 ) On avait fermé avec des tapisseries le chemiD que 
devait suivre le roi en allant de rarchevéché à la cathédrale. 
— Loais XVI les fit enlever en disant : — « Pas de tapisse- 
ries entre moi et mon peuple: je ne veux rien qui nous em- 
pêche de nous voir. » 



I 
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LA COMPLAINTE DU BRACONNIER. 

uni.) 



Arrêtez vob égarerodas, 
Fainéans, troupe vagabonde, 
Qui molestez impunément, 
Et qui chagrinez tout le monde : 

Le roi connoît, en ce jour, 

Toutes V08 filouteries ; 

Croyez-moi, c'est le pluâ court. 
Changez vos mœurs et votre vie. 

Quoiqud depuié loitgtemp» nos rôis^ 
Par déclaration royale^ 
Ont tenlé déjà plusieurs fois 
D'anéantir votre oabale> 

La pitié donne kâ mains 

A l'horreur du brigandage, 

Et ces monstres inhumains 
Continuent partout leur braconnage. 

Il es fut de ces séductéur^,^ 
Qui, pour cacher leur perfidie. 
Sans qu'ilè fassent des désenrteurs,. 
Ont demandé une amnistie ; 
Sous ce prétexte spécieux. 
Depuis lors d^ns le royaume. 
L'on voit quantité de gueux 
Trancher partout de Thonnête homme. 

L'on va poursuivre avec raison 
Les crapuleuses femmes et filles^ 
La perte des jolis garçons, 
La ruine de tatit de familles ; 

L'on ne verra plus traîner 

Celte odieuse canaille 
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Qui s'est partout érigée, 
Ou par pitié, ou par audace. 

Tous ces bracoanierfi, ramassés 
Dans la campagne et dan^ leç vill^js, 
Seront aussitôt emprisonnés, 
Pour expier laurs (Xf <u^. 

Cet ordre va procurer 

La tranquillité féconde : 

L'on ne va plus redouter 
Cette cohorte vag^Qiide. 

Ne craignez plus d'être insulté* 
Par les brigands et la canaille ; 
Depuis peu il est arrêté 
UMi^^^flom h%jnejm ^}^i vaille.^ 

Sçache?, vpu^i i|ui m\éQfOUkta\ 

Qui àk^mtsi te travail, 

Qa'4 rboQoèle probité. 
Le roi use de r^pivteaiUee*^ 

Dans votre éfflt puissant, Bourbon, 
S^ comprenez po^itrt, je vous )priè. 
Les braves marèhands de 'Chansons,, 
Qui gagnent honnêtement leur vie- 
Leur métier est de chanter 
Les bonnéurs de la patrie. 
En gagnant 4e^ve â si^ts ' * " * ^ 
L'amitié et la «ynipatMe (î). '• ♦ ^^ 

Cl) TroyQ94-^6oUecli0OiA0 M* A. iSoCAU^-rOtlte com- 
plainte fi4 êiff^im^ à Xr^jj^, m f 777, à ^ wi^ i^ récit 
en prose d'un courbât soi^tôQu, lo 3 {jTpn^iQttiw^ p&i* quinze 
braconniers^ rebelles et assassins, contre la brigade de la 
Hiaréchaossée de Nogent-sur-Seinc, soutenue par vingt-cinq 
dragon84^f^Hnep^Ayi0aAphi¥i, au Jiçnii^M^ Prkambault, 
à cinq lieues de Nqge^Hjfiv$k)in^,— )^IIç fM^^luçipn aux 
Bouydles ordonnances royales r.endues contre les^nalfaiteurs 
et vagabonds. 
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LA CHANSON 

DES ARQUEBUSIERS DE MEAUX, 

Lots du prix provincial de V arquebuse royale 

de France y rendu dans cette ville 

le 6 Septembre i778 et jouxs suivants. 

(1778.) . 



Jour fortuné^ qui nous rassemble, 
Sois témoin ici de nos vœux I 
Le plaisir de les faire ensemble 
Va nous rendre eacm plus joyeui.' 

Notre âme satist'âte, ' 

A Touverture de ce prix^ 
Veut que d'un commun accord on rép^e : 

— Vive Louis ! vive Louis f 

• •.4 

Meaux, en te voyant la première 
Te soumettre aux lois de Henri, 
Et^ de ton serment encor fière^ 
Le garder à ton roi chéri^ 

Notre âme satisfaite, 
Pour combler nos jeux et nos ris, 
Veut que, le verre en main, on répète r 

— Vive Louis ! vive Louis ! 

Chantons, amis, à perdre haleine, 
Ce refrain, gage de Tamour, ^ 

Et buvons tous, à tasse pleine, 
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Pour mieux célébrer ce beau jour. 

C'est Bacchus qui Tordonne^ 
, Et^ si Mars HSt de son atis, 
C'est qu'en offrant les lauriers, il entonne : 
— Vive Louis ! vive Louis (i) ! 



(t) Collect. de MM. Kbhot et Lbuillirb. — En 1778« le» 
arquebusiers de Meaax offrirent le prix de rarqaebuse à 
tous les chevaliers de Brie, de Champagne» de Picardie et de 
rUe-de-Franoe., Cette fête nationale et militaire ne hit plus 
célébrée dans nos contrées avec un aussi grand éclat. Presque 
toutes les corporations convoquées furent exactes au rendez- 
vous. Le 6 sieptembre encore, nos pères se réunirent, cette 
fois sous la xnëmQ bannière» celle de la co^Qprde, et ces repré- 
sentants des confréries guerrières du Moyen-Age, de ces cor- 
porations qui, pendant quatre siècles, défendirent notre indé- 
pendance nationale» répétèrent sur tous les tons : Vive le roi! 
vive la France ) tJn voK in-8<> contient le récit de cebvillant 
tournoi. Nous en avons extrait la chanson ci-après et tous les 
eonplets placés à la suite sous le titre de Dietwu de Cham- 
ptmn$ et de Brie, 



.1 
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LES CHANTS DU PRIX DE L'ARQCBBUSE 

. MBAUX (1778). 



▲U ROI. 

Daigne, Louis, recueillir notre hommage : 
C'est un encens consacré dans ce jour, 
Et de nos coeurs d*accord avec Tamour 
Daigne applaudir au sincère langage. 

De tes sujets moins le roi qu9 le père. 
Ton seul désir est de les rendre hecnrmix, 
Et la bonté que tu répands sur eux 
Veille toujours près de la loi sévère. 

L'amour te suit et partout t'environne, 
Et, s'il pouvoit, te rendroit immortel; 
Mais tes vertus, nos vœux comptés au ciel 
Nous assurent l'appui de ta couronne. 

A MADAME ELISABETff. 

Princesse, à ton aurore, 
Que d'attraits, que d'appas ! 
Nous les voyons éclore. 
Chaque jour, sous tes pas. 
La douceur, la clémence, 
La bonté, la caudeur 
Ont pris, dès ta naissance, 
Le germe dans ton cœur. 

Tant de vertus ensemble 
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Sont un présent des dieux, 
Et, quand on les rassemble, 
Quel éclat radH^ux I 
Chez les Bourbons il brille, 
Sans se voir affaiblir : 
C'est qu'un bien de fsAnille 
N'en doit jamais sortir. 

A s. A. M9' le duc DB BOURBON, 

Gov^mewr de Champagne. 

Prince charmant, quand tu commandes. 
C'est à Mars qu'il faut obéir. 
A la moindre de te9 demandes. 
Nous volerions pour te servir. 
On sert toujo&rs bien quand on aiilie^ 
Et les Bourbons, dans tous les tempB, 

Rli, rlan. 
Nous ont vus les Suivre de même^ 

RlaO) tan, plan. 

Tambours battants (1). 

(i) GoUeet.de M E. Gbést. 
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LES DICTONS DE CHAMPAGNE 
ET DE BRIE (i). 

(1778.) 



Amiens (Picardie). — Dicton : la Franchise.' 
Devise : Va de bon cosur. 

Ignorez-vous notre devise? 
La voilà, c'est : Va de bon cœur. 
Notre /licton, c'est : la Franchise, 
Et tous les deux nous font honneur. 
Partout où nous mène la gloire, 
Comme soldat et comme amant, 

Rli, rlan, 
Nous volons tous à la victoire, 
Rlan, tan, plan. 
Tambour battant (2). 



(1) Le prix de I*arquebuse donné par la ville de Meaax. 
en 1778, attira presque toutes les compagnies d'arquebu- 
siers de la province et des contrées voisines. Chacune s'y 
rendit avec sa bannière, son emblème et ses armoiries. Cha- 
cune avait son dicton : bon ou mauvais, elle le portait bra- 
vement et le chanta de son mieux. Nous avons cru devoir 
réimprimer ces couplets publiés à Meaux, en 1778, derniers 
enfants de la vieille gaité française, derniers cris d'une insti- 
tution patriotique dont les jours étaient comptés. Dix ans 
plus tard, elle périssait dans le naufrage de la monarchie 
nationale. 

(S) Amiens. — Les arquebusiers d'Amiens étaient exempts 
de la milice. On disait aussi : « lés Mangeurs de noix 
d*Amiens> » par allusion au moyen employé par les Espa- 
gnols pour prendre cette ville. 
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AvENAY (Champagne),— Dicton : les bons 

Raisins. 

Les bons raisins font le bon vin : 

Amis, il en faut boire ; 
Il nous montrera le chemin t 

Qui conduit à la gloire. 
Le dieu Mars, Bacchus et TAmour, 

Tous trois d'intelligence, 
Nous promettent, dans ce beau jour. 

Des prix pour récompense (1). 

AvizB (Champagne). — Dicton : les Gouailleurs (î). 

Pour bien railler^ il faut beau jeu ; 
Pour bien tirer, il faut bon feu. 



(1) ÂvcNAT.— Saint-Evremond a célébré les bons raisins 
d'Avenay dans une lettre an comte d'Olonne, en 16T4.-*Y. 
dans E. Deschamps une chanson sur les nonnettes d'Ave- 
nay.— On disait aussi : « Les Culs crottés d'Avenay. > On 
nomme ainsi un insecte couleur de boue, qui ronge les ra- 
cines de la vigne. Les vignerons d'Avenay s'en plaignaient 
souvent; le nom leur en est resté.— (Note de M. Lovis.}-* 
Aux environs d'Avenay, on disait : « les Messieurs de Ma- 
reuil-sur-Ay,— les Gens d'Ay,— les Parpaillots d'Ay. »— Il 
existait dans notre province 48 compagnies d'arquebusiers. 
Au Moyen-Age, on disait : a les Chevaliers de Champagne, 
—les belles Dames de Champagne,— les Pouilleux de Cham- 
pagne (entre Vitry et Sézanne) ;— savoir les foires de Cham- 
pagne (être savant) ;— Teste de Champagne n'est que bonne» 
mais ne l'ofTense personne ;— gars normand et fille cham- 
penoise, dans la maison toujours noise ;— deux moutons et 
un Champenois font trois bêtes ;— 99 moutons et un Cham- 
penois font leo bêtes. » D'où vient ce célèbre diqton ? Adhue 
subjudice lis est. 

(3) AviZB.— Cette confrérie d'arquebusiers remontait à 
i ITS.^Le vin du pays donne aux habitants un esprit raii- 
leur.— Les habitants de Cramant, autre terre spiritueuse, 
ont le même surnom. Dans le siècle dernier, quelqu'un ga- 
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kmïtf tout cela n'^st pas ^u ; 
Mais le courage 
Est le présage 
De notre vœu. 

Bar-sur-Aube (Champagne). — DicAes : VŒU 

toffjours ouvert. 

Il faut être ea toit safveiUaiit ; 
On n'ieft est qu^ mieux dans i3e moode; 
De tant d'aveuglée il aboode, 
Qu'heureux est le clairvoyant. 
L^œil toujours ou^rert sur lag^loire 
Que préparent Jdars et TAmour, 
C'est à lui que, dans ce jour, 

Nous devrons la victoire (1)- 



gea ipi^n ne serait pas possible de traverser Gramaat sans 
être gcmaiilé. Le parieur adverse s'avisa de passer par la 
commuiie jMndant la nuit-, mais i4 y fut pris. Un èabUani. 
que eertaki besoin pressant araitfait sortir de «a maison, 
rapefçnt et ;lui cria : « Eh ! mssi bon M'sieu, vous avea 
dono^eur des nuinehes (mouches).— (Note de M. LoDis. h^ 
A la léte de 1764 donnée par les arquebusiers deChidons^siir* 
Marne, te dicton des chevaliers d'Avisé fut ainsi ebsolé : 

Les jeux, les ris et les bous mots 
Sontj nous dit-on, au fond des pots. 
De ce rendant bon témoignage 
Ceux gui des traits malins, que redoutent les sots. 
Die Bacclius apprirent Tusage. 

IscAerdhej sur to ^otnjM^nAs de r^q$iikm$., GsuLM». 
OiMoiMkMirHMame, 1857 . 

' UO Bar-scb-Aitbb.^Gc dicton vient peut-être de la vigi- 
lance que cette commune mit toujours à défendre sonlnM- 
jpenftance. Philippe le Long ayaut été contraint de céder ses 
droits sur Bar^sur-Airt», les tiabitants «eoolisèrent pour ra-r 
«heter IV>bligatiott du rei, et peur conserver A 4eur pairie 'te 
irtre de rtlle royale ai tes ifumuiiités, conséquence de ce 
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BsiLinioirrHSi;l{<*OisB (Ile-de-France). — Kcton : 

les Chaudrmniers. 

A ce dicton de chaudronniers, 

L'Amour semble sourire, 
El, qttoiqu^avide de lauriers, 

Mars se laisse séduire ; 
Mais, sans poser auprès du trou, 

Comme on prétend, la pièce, 
n faudra bien y mettre un clou 

Sans que rien ne paraicse. 

Beauvais (Ile-de-France). — Sans dicton (1). 

^ Pour voir notre dicton en blan<î, 
En avôiis-ïious moins notre rang ? 
Amis, la tàleur et Faduesse 
Sauront nous tirer d'embarras^ 
ïît eé tfest que par politesse, 
Si mnfê nie vous en parloospas. 



titre. De là ce dicton : « Je ne voudrois pas estre loy de 
j^tlmce, si jen'estois prévost de Bar-sur-Xube. » On citait les 
êcretisses de 'Bar-sar-A(n)e.— La confrérie des arquebusiers 
deBklr-snr-S&ine remontait miXVr siècle.— M. A. Socacd 
nottt indique qa^ffues if iMons des environs de cette ville ; 
lesTtxici: *1ti11y-ie45h!ïtel, petit cloeher, grand Iwrdél. » 
ôn^it^iitore: « lestStorieux de Mly ;— àUlcey le renom, 
à Balnot le bon (il s'agit du vin) ;— les Quennetons de Celles 
9«i lMM»eliiii) ; «^ les HôqImIms <de llMirgiiigpaii ;^|es 
GOBuasdnft 4e Magnant ;«— les TDifltoiips d'Aitrajr^-^te 
SoMifitt id'Adrdks ;-^s INftvarMâs fde NewiUaisur^Seini. ■ 
-4irf6t-«e paa une ràniRWocMè d« Um^ «où da Cbsmpa^im 
deMiaîtdes rots à la Nairarre ? 

(1) Bkavtais.— On disait : « Beauvais, ville puante, ville 
mimth^ ittiletiiédiMMte. »*^ dafétedê iflS, JesAïquo^u- 
sters de Beauvais avaient -peur «dond ^le dnc ils Oeswes. 



BiuiNE (Soissonnais). — ^Dicton : les Corbeaux{i). 

Chez les Romains, si les corbeaux 
Etaient de sinistres oiseaux, 
Amis, ne pensez pas de même^ 
Si nous le prenons pour dicton, 
Et nous y joindrons pour emblème : 
Adresse, courage et renom. 

Brie-Comte-Robbrt (Brie). — Dicton : la Queue 

de veau (2). 

Queue de renard ou queue de veau. 
L'un des dictons n'est pas plus beau : 
Amis, que fait-il à la chose ? 
Il s'agit ici de valeur. 
Et tant qu'on voudra qu'on en glose, 
Notre queue suit toujours l'honneur. 

Cambrai (Cambresis).— Dicton : les Friands (3). 

Amis, nous sommes nés courageux et vail- 
lants, 



(1) Brainb.— Ce surnom vient peut-être de la grande 
quantité de corbeaux habitant les tours du vieux château 
qui domine la ville.— « A Braine en Ôrainois, à Fismes en 
Fismois, femmes accouchent à quatre mois pour la pre- 
mière fois. » Cestce qu*à Braine on^ disait au mari qui se 
plaignait de voir sa femme devenir mère avant neuf mois 
de mariage. 

(i) BRiB-CoHTE-RoBBRT.^On disait aussi, au Moyen-Age : 
• La Brie est la chambrière de Champagne. ~ En fait de 
litière, les gens de la Brie doivent la mousse aux Champe- 
nois. )•— Qni ne connaît les fromages de Brie?— Les habi-- 
tants de Condé-en-Brie avaient pour dicton : « Toujours 
prêts à combattre. » 

(S) GmBftAi; -^ Cette compagnie «vail le privilège dote 
faire préeêder par deux -pièoes do canon. 
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Et de l'honneur stirtoutnous sommes très-friands. 
Combattre ipoVEt toU rèi> TAmotir) et cœtera, 
Demandez-nous pourquoi : F Amour ious le dira. 

CuALONs^ùAî^lfÀAMK (Ghâmpa^6).-^Diéton : ks 

Maraudeurs (1). 



De la victoire 
Si nous fûmes toujours jaidtiX] 



(1) GiUUMt^AiMIfmit. -^ Les latriotM d6 Gh&fôns sar- 
Ifaume B*élftie&t réunis ea compagnie militaire dès noB guerres 
du XIV* siècle. En 1431, ils se couvrirent de gloire à la ba- 
taille de la Groisette contre les Anglais : pâtn^ les récompen- 
ser, Charles vn leur accorda des lettres royales en US7. Us 
de^aiend fortèr des tam^es de drap Tenut H, oriiées d'Un 
quartier d'étoffe Uancbe et Terte, chargée d'une flenr-de-lis 
avec cette devise i « Ne m'oubliez mie. > — Us se firent 
bâtir un hôtel, où se trouvait une salle de banquet ornée de 
tableaux. — Leur drapeau était blanc et vert et portait pour 
emblème la fleur-dfr-lis, a lï devisé ècttoyéè par Charles Vil. 
— En 1754, ils offrirent à leard confrères une féto restée 
célèbre. (V. les recherches de M. CsLun, ChAlons, 1SS7.)— 
Le surnom de Maraudeurs leur vient de leur passion pour 
les goûters fins (murenda). Ils Tacceptèreut gàlmént et le 
chantèrent encore dand ee eeuplet ? 

Les mérites des Maraudeurs 
Ne sont choses problématiques : 
Tant de le^ir foy que de leurs modlurs 
Les monuments sont authentiques. 

A la fête de 1778, ils avaient pour capitaine le c! ev^lier 
de Gauville. -- Le goût des repas de fête était vif a ChA- 
lons i il méritait aux paroissiens de Saint-Jean le surnom de 
Goulafirei, à ceux de Saint-Loup, celui à^Avaie-iotU. — On 
disait aussi proverbialement : — « Les Liez de Ch&lons-sur 
&tame (les brocheta); — les Routiers de Chàlons (Cette ville 
était la tète des rotited d^ Alsace et de Lorraine. 06 y faisait 
jadis un grand commerée par voitures, Ce surnom peut 
9mA remoBter aux bandes qui dévasterait la Chanroagne 
bradant les XIV* et XV 8ièclet.-~V. les bdladesd'Eurtaefae 

5 
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(Test que nous mettons notre gloire 
A marcher, amîs, avec vous, 
A la victoire. 

-GBARLBViLUi (Rethélois). — Dicton : les Brû- 
leurs de noir {i). 

Brûleurs de noir 
A bien des façons de s'entendre. 

Brûleurs de noir ; 
Amis, voulez-vous les savoir ? 
Venez, nous allons vous apprendre 
' Comment, en tout, doivent s'y prendre 
Brûleurs de noir. 

'Chateau-Thibrrt (Champagne). — Di^m : Nul 
ne s'y frotte! — Emblème : Une branche 

de houx. 

y^pine est la défense 
De la reine des fleurs, 
Et c'est là sa vengeance 
Contre ses ravisseurs. 
Mais^ quand on la caresse. 
On a rose et bouton, 
Et c'est là la finesse 
Qu'offre notre dicton (9). 



DncHAHFS.);— « laniencede Ghàïons (la simplicité, nés- 
cience) ; les Aveugles de GbÂlons (les mendiants) ;-- à Gbà- 
loDs, les Mles'femffles, » 

(1) Ghablbtillb. — G^estlà que de toute la CSiampagne 
on allait chercher du charbon de terre,— la gaillette des 
marécbaux-ferrants. — Inde nomm» 

(9) Chatbau-Tbibrrt. — La devise de eette .compagnie 
^it eelle de la commune. — Ses ataluts ne remontaient 
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€oRBEiL (Ue-de-Fraace).— Dicton : les Pêches. 

Le fruit que nous aimons le plus» 
Ce sont les tétons de Vénus. 
Bon Dieu I que nos pèches sont belles t 
Qu'à les voir on a du plaisir ! 
On en sent un plus grand pour elles, 
Quand vient Tinstant de les cueillir. 

CouLOMMiERS (Brie). — Dicton : leSavouret (1). 

Voulez-vous du savouret 
Le secret ? 
L'Amour en connaît l'effet. 
Et Mars est dans le mystère. 
A tous deux, 
A tons deax 
Cherchez à plaire. 

Créct (Brie). — Dicton : la PampUle (2). 

Sur la pampille et rognure 
Voilà bien des ris ; 
Mais^ dans cette conjoncture, 



qu*à 154S. Elle avait pour emblème deux branches de houx. 
— Son drapeau était blanc et portait d*un côtelés armes de 
France, de l'autre celles de Château-Thierry. — > Cette con- 
frérie s'est rétablie après la Révolution : elle existait encore 
il y a quelques années. 

(Il j Ck>UL0HMiiiBS — On disait aussi : « Jes Masgears 
d*argouniaux ou de dagourmiaux, mets recherché du pays, 
lemèxie que le savouret. — (Notes de MM. BouRQUBLoret 
Lbhot.) 

(2) GbIect. — Les pampilles paraissent être les rognures 
de molue ou de morue, que les habitants du cantofi ai- 
maient à manger crues. «« (Notes de MM. Libot et Bocb* 

QUILOS. % 



-50- 

Hotta Aousi teDgeofls de l'ifltjure 
Avec des prix, 
Avec des prix. 

•Dormant (Châftopâgne).— Kttcm : les Coqs (1), 

SfÊtMWB Betfcbu»! «epvane yAiDour, 
Serrons ans» Ifar» tour4-iûiir» 

Dans ce beau jour de fête. 
Aussi tigikftis que le-eo^ 
A qui bientôt la poule est hoc^ 
En faisant sa, 
En faisant sa^ 
En faisant sa côûqaéte. 

"EpBRNAY (Champagne). -^ HkSlm : les bons 

Enfants (ï). 

Est-il un dicton comme le nôtre 
Et ^i peigne mieu:! notre coiur T 
Nous n^en jalousons point un autre. 
Et nous nous en faiscng boiïttetrf . 
V A chanter, boire et f ife, 
Passons ensemble, amis, ce t&tapè. 
Ah ! qu'il est charmant de s'entendre dire : 
Les bons enfants t 
Les boBs rafants ! 



(i) DoBMANs. — Ne faut-il pas 'des coqs pdttr néTieiller les 
sdenneiirs? (Note de ll# Lecw.> 

(9) EpftKNAT. -- Les arqtvébtisiârs de cette^ vi*!!» éeîTeiii 
leur ^iiArom aux habitudes aimables et hospitalières de leur 
cité. — A la fête de 1754, leur dicton était ainsi illustié : 

Le thyrse de Baochus, la bannière de flfars 
Dans leurs mains tour-autour éclate, 
m Et, dans leurs manières» tout flatCe 
L'esprit, le cœur et les regards. 
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Ctampbs (He-de-Fraioe). "^ VidUm : lés- 

Nou$ fi'dloio pas i reralons^ 
Comm6 les éorevifises. 
Vaincre et moirir pour lee Bourbons^ 
Tûilà tons nos léKeeB. 

FËRE-EN-TARDBifOts. — Dicton : les BriUeurs de ' 
fer. -^ Devise : NobknmtKtdnuipalinê,. 

Nous sommes des brûleurs de fer 
D'uB counagj^ ûoLcroyable^ 
Et nous irions en enfer 
^ Montrer les dwts m 4idde (1). 

Guignes - EN - Brib. — Dicton : Guignes la 

P%itam (S). 

N'allez pas vous effaroucher;. 
Et gardez-vous de vous fâcher 
De ce dicton si malhonnête ; 
Mesdames, n'ayez pas horreur : 
Nous lèverions la crête. 
S'il s'agissait de votre honneur. 



(1) FÈs£-sif-TARDiNOiSi — Dans les environs, on fait* 
beaucoup de charbon de bois ; •— de plus, il y a^ait dans 
cette ville une usine où Ton forgeait des fers pour les che- 
vaux. 

(S) Gvighes. •— 'Cette eommuM poifte aussi le nom de 
Guignet-Rabuiin, — Use maliciease altération de ce nom a 
dA «Dgendrer «m âiot»n. II. le 'dodeur Mieheliii pensait 
qu'il vernit de «e ^oe, pendamt les gverres etviles, quelques 
habîteats, retirés dans ime taur (voisâiie» «e makileDaâent ^ 
l'abri de tout dommage, en se déclarant eoiiipon amis des 
partis qui se présentaient «ur leur terrUotre^^ (M. Lriiot.] 
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La Ferté-Gauchbr (en Bric) —Dicton : la Ville 
^ aux bêtès. 

Pour être la ville aaz bétes , 
. S'ensuit-il qne nous le soyons ? 
Si les lauriers ornaient nos têtes. 
Lequel vous plairait des dictons (1)? 



La Fbrté-sous-Jouarrb (Brie). ^Dicton : 

la Poupée (9). 

Honneur, honneur à toutes les poupées! 
L'Amour ici ^ 

Veut qu'on le fête aussi. 
Pour parer aujourd'hui 
Le nôtre des trophées^ 
Tirons, tirons, amis : 
Tous les jeux ont leur prix. 
Honneur, honneur à toutes les poupées! 



(1) LaFbbté-Gauchbr. — Son surnom vient du célèbre 
marché aux bestiaux qui 8*y tenait.— Cè^ dicton a la gloire 
d'avoir été cité par Napoléon I«^ quand il arriva dans La 
Ferté-Gaucher pendant la campagne de ISli.— (M. Lbrot.) 

{t) La FBBTÂ-sovs-JovAmKB.— En 1778, cette compagnie 
avait pour colonel Louis-Alexandre, duc de la Rochefou- 
cauld, constituant, massacré le 4 Septembre 170),— et pour 
devise < In firmitate fideUtas. Ces mots rappelaient le nom 
de la commune, sa forteresse et son dévouement à la cou- 
ronne de France.— On nommait poupse la figurine qui ser- 
vait de but aux arquebusiers. Les chevaliers de La Ferté- 
sous-Jouarre, en grand renom en Champagne, portaient une 
poupée sur leur drapeau. Sa robe était d'or, ornée d'ajuste- 
ments blancs.— Etaitce le but de Tarquebuse ? Etait-ce ori- 
ginairement une image de Notre-Damet Etait-ce une allusion 
à la candeur des habitants de La Ferté-sous-Jonarre ? (Notes 
de MM. MiCHBLiN, Lbrov et Gnisv.) 
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La FBRTi-MiLON (Champagne).— Dlctdn : 

le Pùnar (1). v 

Notre dicton peint la finesse 
De toucher le but d'un coup sec. 
Avec le cœur et de l'adresse, 
On n'éprouve jamais d'échec. 

-lAGNY (Brie). —Dicton r Combien vaut Vàrgei^ f 

Jamais, jamais, Messieurs^ comblea vaut 
Ce ton moqueur [ l'orge ? 

Ne nous est pas flatteur. 
A ce propos railleur, 
Notre honneur se rengorge, 
Et la Gloire et l'Amour 
Vous disent en ce jour : [ l'orge ? 

Jamais, Messieurs, jamais, combien vaut 

Lb Mesnil (près Châlons-sur-Mame). — Dictoa : 

les Buveurs (S); 

Nous aimons les rimes en eurs ; 



(I) LâFbbté-Milor.— -GeDom était celui qu'au MoyeD> 
Age, dans nos campagnes, on donnait au pic vert. Cetoi- 
'seau donne des coups de bec dans les vieux arbres pour en - 
faire sortir les insectes. 

(i> Lachnt.— Pendant les guerres civiles qui se terminè- 
rent par ravënement d*Henri IV« Lorge, capitaine de Lagny, 
vendit sa place moyennant finance. De là le dicton. Qui- 
conque avait le milbeur de le répéter à Lagny était de suite 
précipité dans la fontaine du pays. 

(3) Lb MBsmL.— Pays de vignoble.— A la fête donnée à 
Ghàlons. en 17^4-, les chevaliers du Mesnil chantèrent ainsi/ 
leur dicton : 

Ce serait mal user des dons 
D'une région plantureuse» 
Si cohorte de vignerons 
Me se piquait d*être buveuse-. 



II «1 fist d^ ^ii^n belle»* 
Celles de buveurs et de vainqueurs. 
Ce sont là nos fidèles. 

Màgnt (Vexin français).— Dicton : les Œufs. 

* Tondre des œufs est difficile ; 
Gagner des prix est plus facile. 
Kotre dictpn n'est rien ici 
Qu'une pure plaisanterie : 
Honni soit, qui voudrait aussi 
Nous en faire Tallégorief 

Mantes (Ile-de-Franoe).— Dieton : fa* Chiens {i). 

Si notre dicton est ici 
De U fidélité Fim^ge, 
Compter sur notre cœur ^W^i : . 
Tous les deux sont notre apanage. 

Meaux (Brie).— Dicton : les CAa(*.— Devise : 
Ludimus et non lœdimus (2). 

Ne craignez pas Tégratignure : 

(t) NUims.—Gid dicton eal une iAusîob a la réponse de 
Henri IV au maire de Mantes, q n le haranguait .^Ûn disait 
aussi : « liantes la Jolie. » 

(2) Mbadx. —Cette compagnie faisait ks honneurs delà 
fête.— 4gon dictoq vient de ce «fii'aii AloyenrAge on éorivit 
parfois Jlfiotito. De là à miauler il n'y a pas loin. (N0I9 da 
M. QnAsT.) ^ft A ({uand la fête de lieaux? A FAssomptiMi, 
puisque c'est la mi-Août* V-*- On disait aussi, au MoyfR-< 
Age : « La Grotte de Meaux, la Famine de lieau, lsa)lol> 
teurs de Meaux. »— L'emblèm$ des arquehuaîera de Me^^ux 
était un chat avec cette devise :. * ^AufU» non kfdit, »-^ 
VÀImanach de Meaux del77i commente ainsi ce didw 
(Note de M. Lbrov) : 

Nous sommes àotn 9^ qui nous flatte ; 

Mais qui ne sait nous miéi^^gec 

Ou qui nous pince, est en danger 

De recevoir un coup de patte. 
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NQtre devise vous rassure. 

Nous ferons patte de velours^ 

Enchantés de vous satisfaire, 

Et nous prouverons toujours 

Qu'il n'est que chats de Meaux pour plaire. 



Melui^ Oriç). — Dicton : les Anguilles (1). 

De notre anguille 
Ne faiteB p9« twt d# mépris. 

L'Amour^ qm, sans tâter, pétiltot 
Vous.cUi^ Hiirm^oie le {râ 
De notre «i^uitlQ. 



Mbulan (lle-dQ^Franoe),--^ Dicton : les Hiboux. 

PrudQQçç, sagas^ et réserve 
Sont les attribut^ de Mi^erve^ 
Et ses ciseaux sont les hiboux, 
Dont on déteste le présa^'e. 
Si nous faisons quelques beaux coups^ 
Garde2-vous de leur faire outrage. 



(I) |f«i,im. **** U estcles anguilles deMelu^ : U me i^nml 
qQ'an l'écorche*"^« H y avoit à Melun-sur-Seioâi prç» ParÎA» 
m j^wie homme nommé L'Anguille, lequel, ^ une CQO^io 
qni se joaoit publiquement, représentoit le persomiAg» 4^ 
saint Barthélémy, Gomme celuy qui faisoit Fexécuteur le 
voulut approcher, le couteau à la main, feignant de Tescor- 
dier, il se prit à crier avant qu'on ne le touchast, ce qui 
donna sujet de rire à toute rassemblée, et ^mmenetfnant 
à €6 proverbe^ qui depoifl s*est appliqué h ceux qui eni' 
gnent le mal avi^t qa*il arrive, t ^(Fleury de Mlingen.) 
M* J. Gamiamiuet. -^ i*êX entendu aussi attribuer ce dicton 
à U taille élâMée de» jeaMi filles de Melun et à leur déli« 
catesse. 
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MÉziinss (Champagne).— Dicton : la PuceUe (1). 

D'une pucelle 
Notre bras est le défenseur, 
Et dès que TAmour nous appelle. 
Nous servons de même avec cœur 
Une pucelle. 

HoNTomiBR (Picardie). — Dicton : les Prome- 
neurs (2). 

Nous aimons à nous promener, 
A chanter , rire et boire; 
Hais, si Mars nous fait ajourner, 
Nous volons à la gloire. 

HoimBREÂU-FAUT-ToNNB (Champagne).— Dictou i 
la Poste aux Anes (3). 

Poste aux ânes, poste à cheval, 
Gela ne fait ni bien ni msl. 
Ou'importe comment on arrive- 



(t) MtateBS. ^ Cette ville doit iod dioton à la belle^ 
rédstance que ses habitants, commandés par Bayard, oppo- 
sèrent aux Impériaux. Les arquebusiers se vantaient de 
devoir leur organisation au chevalier sans peur et sans re- 
proche. Jamais Mézières n'a vu Tétranger entrer en vain- 
queur dans ses murs. Pour rappeler sa glorieuse virginité, 
ses arquebusiers admettaient dans leurs rangs quelques 
jeunes filles. 

{%) MoRTDiDiBR.— Cette compagnie, fondée sous Henri III, 
avait pour devise : Pro rêgê «1 patria. 

(S) MoHmvAU. — On disait : « A la poste aux ftnes de 
Montereau, il n'y a que des estrivières de corde. »— Fnre- 
tière. — (Note de M. Lebot.) — Pont-sur-Yonne : « A Pont 
tous larrons; — à Pont les belles filles. » — Anxerre : « lea 
Buveiirs. »«-A Sens, « les Chanteurs.»— Dictons du Moyen- 
Age. 
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Aux champs de gloire et de l'hoiweur f 
Hais^ poorm que la valeur suive^ 
Le reste n'est plus qu'une erreur. 



Nogent-sur-Seime (Champagne). — Dicton 

les bons Vivants (1). 

La galté fut, de tous les temps^ 
L'apanage des bons vivants ; 
Mais nous nous piquons de Têtre. 
L'ardeur que nous faisons paraître 
Est l'étendard des jeux, des ris; 
Bacchus^ TAmour, pour les rendre infinis, 
Tour-à-tour les feront renaître. 



Pàkis (De-de-France). — Dicton : les Badauds (3). 

Croyez-vous que le bàdaudage, 
Dont il vous plaît nous honorer. 
Eloigne à jamais le courage 
Que nous nous piquons de montrer ? 
La valeur seule est notre égide ; 
Dès que la gloire nous attend, 

Rli, rlan. 
Nous marchons d'un pas intrépide, 
Rlan, tan, plan, 
Tambour battant. 



(1) NoeuRT-fUB-SmirB. — Il parait que cette commune 
avait été, dans des temps antérieurs, une ville de plaisirs. 
En 1788, la fête de Tarquebuse y eut lieu : ce fut peut-être 
la dernière réunion solennelle des milices champenoises. 

(s) Pabis. ^ Cette compagnie se vantait d*exisler depuis 

iiao. 
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PoNT-SAiNTE-MàXBMGB (Ue-do-Ffanoe^.'^icton: 

les Sawpiers (1). 

La soupe nourrit le «oldat^ 
Et donne du courage. 
S'il n'en va que miem au combat^ 
Blâmez-vous notre usage ? 

PoMTOiSE (Vexîn ffançais). ^ Didon : les 

Usuriers. 

Nous voulons, amis» vous apprendre 
Le vrai sens ici d'usuriers ; 
Ge mot n'est point à double entente : 
n vous peint l'amour des lauriers. 
Nous n'exigeons d'autre usure. 
En les cueillant en ce moment, 

Bli, rldn, 
Que celle que la gloire assure, 
Rlan, tan, [dan. 
Tambour battant. 

Provihs (Brie). » Dicton : Us Roses (8). 
C'est pour vous, sexe charmant, 

(1) Pom-SAUfTE-fifAXBNCB.— Phiiippe-Avguste, le matin de 
la bataille de Bouvinee, prit unesoofeaii vin. •^ C'est à 
Pont-Sainte-Maxence que iiA{iût Jewine B«uohette« rbéroine 
de Beanvais : un membre de sa famille, M. Hacbette» était 
capitaine des arquebusiers de cette vUIe eu 1778. 

(2) Provins. •— L'ancien dicton était : « les Conserves. » 

— On nommait ainsi une pâte faite de roses et de sucre. Les 
roues de Provins, oilèlKes par leur parfum et laor couleur, 
avaient été rapfiortées d'Orient par le eomte de Champagna^ 
-^ On disait aussi : « Pers de Provins (étoffes Ueoes) ; ^ il 
n'est cMtean tel que Parovioe ; **** les Teanears de Provins; 

— les belles Filles de Provins ; — les Putains de Provins ; » 
le l^t au MoyennAge.^ Aux e&virans de Provins* on dit : 
« Les Mutins de Mont ;— les Claques de Bray(le8 menteuis); 
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Que ncrus voyons la rose édore^ 
Qui dé votre teint %e c^iùre. 
Pour lui donner plus d'agrément. 
En en tirant toute Tesseùce, 
Pour vous en faire des bonbons, 
Le i^aisir que nous ressentons 
Est plus grand qu'on ne pense. 

Reims (Chaaif aigne). -^ Dicton ; Us Mangeurs 

de pain Sépice (1 j. 

Vous qui criez avec malice : 
— Oh i les mangeurs de pain d'épice^ 
Venez, nous voiid en offrirons. 
L'Amour nous défend d'être chiches, 
Comme la Gloire sur ces pontons 
Nous promet de nous faire riches. 



-^ les Galinft des coteaux de DoonemArie (saraom des vigne- 
ions 4n i^ya) ; le» Boyons de Lukelaines ; — les Botteleors 
de Vimpelles (eette cMuniuie possède beaucoup de prés i les 
gens qui les récoltent fonoent pne eonfrésie où l'on n*est 
rogn qu'après des cérémonies analo^esà celles du compa* 
gMMMMge) } -^ les yigaevoi» de Gooaix. » Nous avons fait 
coÉnattre dan» notre deuxi^ne volume la Chan»on de la 
Vigneronne , C'est le jour de la Saint-Vincent qu'elle se répète. 
—De jeunes garçons, habillés en vignerons* armés des outils 
nécéssaireflf à leur' pmfessiont, exécutent en daniÀfitt toutes 
les façons de la culture déS vignes. Une jeune fille se mêle à 
leur danse, qui Unit p$t un goûter. On y sert un petit 
baril de vin mi-paili : il contient d'tfn cd(é de fa piquetfe 
pour les spectateurs, de Fautre du vieux vin pour tes dan- 
seurs. A lafin, Tun d'eux, à cheval sur ungrôstotfneau, 
<^«ite^l» couplet publié daas notaretonMU. 

(t) RM». -^ y « YMieMredîê pemSêpk^ de Meime, cel- 
IcMt. <M Mbliisphîhffr de Mêu. -^ La) <k>iifrérié des arba- 
lélriem 4a Jleisiis daHiH dé IMf t eMé ^ dgtiata lors du 
«i^ge iSflleitt fM» eitls VHlé, en f 9M, eonlre les Anglais. 
Elle portait aussi le surnom de CMhpagnU de la bÊUBiémneeee, 
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Rethbl (Champagne).^Dicton : les VoUnUaires. 
Devise : Yineere et mort (1 )• 

En vous traçant ici la bonne volonté. 
Nous y joignons le cœur et la fidélité. 
Nous ajoutons encor Tamour pour notre roi. 
Notre dicton, amis, est-il de bon aloi ? 

Rosot-bn-Brib. — Dicton : les Bases (2). 
Les roses naissent pour Tamour, 



— A la fête de l'arquebuse dounéê à Ch&lons. eu ilêi, lea 
chevaliera de Reims chantèrent ainsi leur dicton : 

Autant les graves Bernois 
Sont mangeurs de pain d*épice, 
Autant ont-ils tout à la fois 
Et faim et soif de justice. 

On disait aussi, au Moyen-Age : « Tapis de Reims ; •— des 
de Reims ; — les personnes de Reims (les chanoines) ; — les 
beaui hoounes de Reims. »— On attribue aux beaux esprits 
de Gh&Ions'Sur-Mame cette épigramme : Bmhuê H faeris, 
cancer et anser crie. — Aux environs de Reims, on disait : 
« Yillers- Allerand, grande église, petites gens ; — Yillers- 
Allerand, grandes filles à marier* rien a leur donner ; — à 
Taissy* le jour de la fôte, le clichet en dedans (pour ne pas 
ouvrir à ses amis par économie); — le partage de Gormicy 
(partage inégal);— les Sorciers de Cemay: 'gardez-vous des 
Gemigots (serre*nigauds)! » 

(1) Reihbl. -— Les habitants de cette commune passaient 
pour être plus propres à la guerre qu'an travail (BAu«um, 
t. II, p. S021. — Maintes fois assiégée par l'étranger, la 
ville de Rethel avait l'habitude de voir le péril en face. — 
En 1576» l'ancienne compagnie des arbalétriers de Rethel 
avait fait place à celle des arquebusiers. 

(t) RoiOT. ^Les habitants de cette ville avaient aussi reçu 
le surnom de : « Mangeurs de soupe chaude.» (Notes de BfM. 
MiCHiLiN, Lbrot et RovBQUBLOT.) — Cette compagnie avait 
pour colonel, en 1778« le duc de Grillon.— BUe pj^rtait sur 
sa bannière les armes de la ville, c*esl44irel'wâS roses : de 
là son diolon. 
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Les lauriers pour la gloire ; ^ 
Pour les mériter tour-à-tour^ 
Volons à la victoire. 

Saint-Dehis-en-Frànge. — Dicton : leCH de 
France (Montjoie-Saint-Denis). 

Jadis Montjoie-Saint-Denis 

Etait une sentence^ 
Hais^ aujourd'hui : Vive Louis t 

Est le cri de la France, 
Si Famour nous prescrit la loi 

D'en conserver l'usage, 
C'est pour prouver à notre roi 

Nos vœux et notre hommage. 

Sairt-Dizier (Champagne).— Dicton : les Bro- 
cards ou les braves Gens (1). 

Les bragars ou braves gens, 
Gè n'est que la même chose. 



(t) SAiirr-DiziKB. — Les Bragardt ou les Braguardi, — 
L'origine de ce dicton est incertaine. Suivnnt les habitanik 
da pays, il serait Tabrégéde braves gars ou de braves gardes* 
Us auraient mérité ce surnom flatteur par la bravoure qu'ils 
déployèrent maintes fois en résistant aux ennemis de la 
France, et notamment aux armées de Charles Quint, en 
1544. — Bragard est aussi l'équivalent de oogtMf , gaillard^ 
vanUeuûs, Braguard peut venir de braguette et signifier 
Vert galant. A Tappui de cette interprétation, nous invo- 
quons cet autre dicton: « Les braguards de Saint-Dizier font 
jouer les flùteux de Vassy et danser les cœurs de Joinville. » 
— Nous voyons là deux surnoms qui n'ont pas besoin de 
eomoientaires. Quoi qu'il en soit, à la fête donnée en 1754, 
à Ghâlons-sur- Marne, les arquebusiers de Saint-Dizier chan- 
tèrent ainsi leur dicton : 

Soit chei Baechus, soit dans les champs de Mars, 
Partout enfin où l'on nous vit paraître, 
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NoU^ valeur, en tout tetap^y 
N'a jamais voulu qu'on en gloâe . 

L'habillement ne fait rien 

A quiconque sert toujours bien. 

» 
SiJNTB-MBNEHoiJLn (Champagne). -^ Dicton : 

lés ClMSdeuts. 
De Diane accueillis, de Mars et de rAmour, 

NouB Doas fîmes tonjoun ôôimaltre 
Pour de braves geo9 oa btBpxiêé 

Dans les contrées voisines de Saint-bizier, il était d'aâtres 
eommanes qaela malignité cham^noise n*âyait pas mena- 
gées. Voici qiielftii(*^inift de leurs dictons i-^ t Les Limaces 
de Semill y; - les Sorciers de Thivet, de Chalendray, d*Or- 
qneranx ; — on trodve à Orquevavx plus de sorciers que de 
chevaax ; — les Ambassadeurs de Bierne, (rois cents cbe- 
yaox et nne muté, é'etft-à-dife ttois honUoe» à pied (sans 
chevaux) et une femaiei -^^ à DoBiremy la Pnoelie (on sait 
pourquoi); à Varennes, les confrères de saint Oengoul (ma- 
ris trompés}. » SaitfC Getogoul aVtdtéJté martyrisé à Varennes 
le 11 Mai 860, par les ordres de son épouse infidèle. On 
disait de même ailleurs, en Champagne, « les Gonfirèies de 
saint Araould.:» On noomiaitle hanneton* amould. »Ge 
eoléoptère portd^es antennes ayant forme de ooroes; de là le 
dicton. — « Les Fouriens de Nenilly-rEvesque (le patron de 
l'église était saint Symphorien); ^Bassigny à la rescousse 
(cri de guerre de MM. de Ghoiseuil); — le gros CSiien de 
Chmsenii, le pelit Chien de Mercy fdoches de ces deux com- 
munes) ;-^ à Ghassigny, cinq clochers, quatre cents cloches 
(quatre sans cloches) ; — les Embeudés de Saint- Blin fgens 
à la grosse bedaine); — Langres la Pucelle (elle perdit ce 
nom en 18U);«^Langres estane Narbonne en Champagne ;— 
les Chanoines de Langres font bien ; -^ les Fous de Langres; 
— le Langrois dessus son rocher, moitié fou, moitié enragé; 
^ àChaumont» dragée d*amydon; — Chaumont-en-Bassi-* 
gny, cajÂtalo des beaux esprits ; — les Qvu polis de ChàVL- 
mont. » —Nous devons à M. S.CkwmàKon presque tous tes 
éléments de cette note. — Dans les environs , on disait 
encore : « Les ]Oliés FiDéft dé GolOttbef , «**> léS ifoleurs de 
Martigny. » 
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Nous ^MdOflis à iw$ trQi$ çQ^stap^iqeat wtte 

[cour. 
La déesse et ces dieux, témoins de nos exploits^ 
Savent bien ce (jue vaut le cœur d'un Gham- 

[penois (1). 



(i) SAiifTB-MEiTRBoeui. — Cette vilie, en tmtl taops fron- 
tière dePnuife, assiégée sept fqis de 1048 k 1653, araît des 
habitudes iMlliqaeusçs qae la çbasi^ entretenait. Lors de 
la fête de 1778, les chevaliers de Tarquebuse de cette ville 
parurent ^ Meanx au nombre de 100. l^ur compagnie était 
la plus nombreuse. ^ A là réunion de 17&4, ténue à GbA- 
lonsHnir-Mame, elle avait ainsi chan^ son dicton : 

Moins à Diane qffh^ V^oya 
Groyex ces chasseurs redevables 
De ce qui les rend tour-à-tour 
Galants* adroits et redoutables. 

Cette compagnie parait avoir été fondée dès le XII* siècle 
par des conlirères de Saint-Hubert. Ses statuts réguliers ne 
dataient ((ue du 8 Juillet 1^12. Us avaient pour cri de guer^ 
la devise de la ville : « Nul ne s*y frotte. » Leur drapeau 
portait d'abord unearbalète et des flèches, plus tard une croix 
d'azur et les armes de France.— On disait aussi : « Les Ma- 
raudeursde Sainte-Menehould,» c'estrà-dire les faiseurs de 
goûters. On raconte que, pour cacher à leurs femmes les 
dépenses et les excès de ces repas de luxe, ils se cachaient, 
poj^MT s'y livrer, dans les grandes cuves des pressoirs. — De 
cette passion pour les goûters restait encoro« dans ma jeu* 
pesse, l'habitude de faire des parties dans les bois. De ces 
repas sur Therbe, de ces danses sous la feuiUée, nous avons 
gardé boii et joyeux souvenir. — On disait encore t « Les 
Foireux de Sainte-Menehould, » c'est-à-dire les coureurs de 
foires : qu'on ne s'y trompe pas I Les communes des envi- 
rons de Sainte-Menehould ont ajossi koes dietons. En voici 
quelques-uns t — « Vandy la dolet (la plaignarde) ; — Les 
Sots de Passavant; — à la Gcange^u-Bots, gens sans foy ;— 
à Florent, grand pot au leu et rien dedans ; t ou bien : 
«< Filles belles deho» et laides dedans^'*-les Tripiers d'Evres; 
— les Gracieux de Triaueourt. » On appelait aussi les habi- 
tants de .cette commune « les Uçheîemirç (parce qu'ils 
avaient de grands égards pour les médecins) ;— les Glorieux 
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Saint-Qubntiw (Verraandois). — Dicton : les 

Canonmers. 

Des canonniers 
Nous sommes la parfaite image. 

Des canomiiers! 
Avides, comme eux, de lauriers, 
La valeur est notre apanage ; 
Nous joignons l'adresse au courage 

Des canonniers (i). 

SBNUfi (De-de-France). — ^Dicton :les Besaders. 

Des besaciers 
Voulez-vous savoir l'origine^ 



de Verrières; — les Embourbés de Gizaucourt (ils habitait 
le fond d'une vallée) ; — lés Fendants de Yalmy (on dit 
aussi : les Bourgeois, les Gascons de Valmy) ; — les bons 
.Enfants de Courtémont ; — \ei> Gens polis de Moiremont;— 
.les Gourmands de Chaudefontaine; — - les Hotteux de Pont 
(les habitants da. cette commune ne font pas un pas sans 
avoir une hotte sur le dos) ; — les Houzetiers de Sommepy 
/housettes^ guêtres). » 

(1) SAnn-QuBiVTiN. — Les habitants de Saint-Quentin 
étaient habitués au bruit du canon. Cette ville fut assiégée 
cinq fois. Son dicton venait de ce que ses membres conduits, 
sousIiOuis XIU, au siège de La Rochelle, avaient reçu deux 
.canons pour prix de leur bravoure, i Voici comment, en 
1754, ils chantèrent leur dicton à la réunion de Ghâlons- 
sur-Karne: 

Citoyens de cette ville frontière, 
Nous sentons la poudre à canon : 
Notre allure est géante et fière^ 
Militaire est notre dicton ; 
Et, dans une marche guerrière, 
Jamais nous n'aurcms le renom 
D*avoir fait des pas en arrière. 

Au Moyen-Age, on disait : « Les Larrons de Vèrmand ; — 
Jes Pois de Vermandois ; — les Seigneurs de Laon . » 
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Des besaciers ? 
C'est qa'aimatit beaucoup les lauriers , 
II leur faut jusqu'à la racine^ 
Quand la victoire les destine 

Aux besaciers. 

Sézànne (Brie). — Pas de dicton (1). 

' La gloire n*est pas moins promise 
A qui vient ici sans devise. 
Notre adresse sur le ponton 
En sera le plus sûr présage^ 
Et ce n'est pas sur un dicton 
Que l'on doit juger du courage. 

SoissoNS. — Dicton : les Bayeurs (î). 

Quoiqu'on nous dise sur nos traces : 
-^ Oh ! les grands bayeurs que voilà, 
Bayons le noir^ bayons^ les g^âces^ 



<!} S^ÂjofM. «r Od disait. cependant : « Sézanoe, petite 
ville, mais grand renom. » (Note de M. Lbbot.) 

(9) Soissoifs. — Les baffeun sont des gens qui bayent 
anx conieilles.<^ On disait dans le même sens : « Les Boar> 
geois de Soissons. » — Au Moyen-Age vivait oe dicton : 
« Il n^est ribaudes que de Soissons. — De nos jours, on cite 
les haricots de Soissons. — La compagnie des arbalétriers de 
eette ville remonte au moins au XIV* siècle. Le célèbre 
Enguerrand de Goucy, le vaincu deNicopolis, Favait gratifiée 
d'une couronne d*argent« qu'on mettait sur la tète du vain- 
queur, salué du titre de roi.'-En ti5S, la ville de Soissons 
organisa régulièrement dans ses murs une compagnie d'ar- 
chers. — Sous la Ligue seulement, la confrérie des arque- 
busiers fut fondée. Des lettres royales, datées de i 606, lui 
donnèrent des statuts. Son hôtel était renomme pour la 
beauté de ses vitraux, exécutés par un artiste de Soissons 
nommé Pierre Jacheron. La compagnie des arquebnsiers se 
reconstitua «n iSSS. 
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Sayons par*ci, bayons par-là. 
Cassez^ MesdameSi ce reproohe : 
Le plaisir est de vans bayer. 
En bayant biei, un chevalier 
Est sûr de plus d'un cioup de broche. 
Et ces coups-là sont aux bayeurs 
Ce qu'HU bon y» est aux buveurs. 

Trotbs Campagne). DictoQ : HssboM Cama- 
rades (4), 

En guerre, on est bon caiûarade; 
En paix, oû se traite d'ami. 
Aller en foule à l'escalade . 
N'est pas un plaisir à demi. 
Notre dicton est plein de charmes ; 
Nous n'en avons pas de plus grand, 

Mi, rian, 
"Qm dé iMrendrè ensémUe les arifaes, 
tUan, tan, idàn> 
Tambour battant. 

l^ERTUS (Champagne). Dicton : fe 6m Tin (2). 

Nous sommes les gens de Vertus, 
Toujours di^osés à biean fiairé. 
Servir Mars, l'Amour et Bacchus, 



(i) TftoTM. -« la emapagnie dto i'ai^êbaso avaU on 
hôtel orné de catienses veriières peintes et repPésentaiit la 
vie d*Henri IV.— On citacit aussi : « lies BibavA* ée Troyes,— 
les GoAnterels de troyes (les «légsals) l'^mÊtm de Troyes, 
lenttne deproys (éeoitoiiie, Hiléreesée>.»>>--MaHtfaDiat on dit : 
« Hilres de-Trorfes, • 

(î) ViERTUS. " Ce dicton était récent.-- On avait d*abord 
dit : « Les Gens de Vertus. » Les arquebusiers, après avoir 
êocegté ce surnom dans diverses fêtes, le refusèrent à celle 
«de 1764. 
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I 

N*est-ce pas assez pour plaiwfT 

* 

ViLLKNÀUXE (Champagne). — Dicton : les Jean- 
fesses. 

Nous nous moquons d'un sobriquet 
Qu'on nous a donné sans siget. 
Si l'Amour s'avisait d'en rire, 
MarSy qui connaît notre valeur^ 
' Ne manquerait pas de lui dire : 
— Au diable du dicton l'auteur ! 

YnR¥«LB-BwDLft (Champagne). -*^ Dictom : 1er 

Buvews (i>. 

Vous sonunes amis de Bacchus^ 
Vaccord avec Mars et Vénus. 
Le secret de leur plaire, 

Jlbbienl 
Mène en tout à mieux faire : 
Vous m'entendez bien. 

ViTBX-Lï-FpANÇow (Chawpagne)* — Dicton :- 

les Gascons t3). 

Nous ne sommes pas si Gascons 
Qu'il vous plaît de le croire. 



(1) yiTBT-iJ(-BRi7i.t. — La oorporatiob des arquebosierg 
de .cette conuAune succédait, comme partout/àceue des ar- 
balétriers*, mais ceux-ci« à Yitry-le-Brûlé, dataient de it4S. 

liMi>4|nt la pWi0 i^nwle partie d«9 (PmoiuMS 4^ Vîjkrf ^t 
be»mi|> 4':eipitt* » MêmHr^t de fhm99V^$ ^immieiu- 
t I, p. 33S. ^ Os ont conservé, de nos joorSt.Mtt^ r^pi^-* 
ti«n : on les tient pour fort habiles à se tirer d'affaire. Voici^ 
«n sixain fait sur leur dictonà Ja fêta de 175i : 

Cent fois une ardeur signalée 
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Mettez pour dernier des dictons^ 
Les amis de la gloire. 



Noas porta jusqu'au firmament ; 
Qoeî que soit un événement, 
Notre &me n*en est pas troublée. 
Pour la vigne tant seulement 
Nous craignons un peu la gelée. 

Plaçons ici pour mémoire les (Uctona de quelque^ pays 
limitrophes de la Champagne : nous les devons à M. Tvbr- 
NBAi7x(deNeurchâteau).-*« Les Mènteorsde Bar-le-Duc. » 
— Dans une querelle entre les gens de cette ville et ceux de 
Ugny. les premiers provoquaient les seconds eneriants 
• Nous ne vous craignons p^« coous>do. Ligny I nous sommes 
quatre contre un . • De la un double dicton,— -« Les Musards 
de Verdun ; -^ le» Espions de SainiMihi^ fo*e8til-dire les 
imbécilles). • Sous Louis XllL Saldt-MLihiel fat assiégé. Un 
habitant de la ville fut déta^shé poii|r allet examiner la posi- 
tion de Tennemi. Pris et interroge, 11 . répondit : « Je suis 
Tespion de Saint-Mihiel. Ne dites rien et lâi6sez-nu>i faire. » 
On le pendit. — « Les Prophètes de GommsrGy. ». Citons les 
madelaines deCommerey, pâtiâserias à la couleur d'or, au 
goût délicat. <—« Les Jaqnets on Jaquerets de Neufchàteau. » 
C'est, dans le pays, le nom popqMre des geais : on le donne, 
aux habitants, soit parce qu^is élèvent des geais, soit parce 
qulls aiment le fromage aa'gtai< éit à la pie. —«Les 
Mequets de Rousseux, 9 c'est-à-dire les têtes de montons. Ce» 
deux dictons amenèrent souvent îdes rixes sanglantes entre 
les habitants de Roussenx et>cenx de Neufehftteaii.'»^ Les 
Loups de Lépange. » Quelques habitants du pays, pour com- 
mettre des vols impunément, s'étaient déguisés en loups- 
garons 1 ils furent pendus.— «^ Les Usuriers de Metz (c'est-à- 
dire les juifs); — lesHocheculs de Mirecourt. » — Les 
bergeronnettes abondent (fans c^ pays.. — « Les Culs-chaudés 
de Plombières, » allusion aux èâux chaudes de ce pays. — 
« Les Gourmands de Raon^l'Etape ; -—les Tètes der^veâux de 
Rambervillers ; — les Foireux de Reteiremont (e'ësl^'dif» 
left Aiarrhandft fominsr; -^ le»-F6ûsdeRiwax;:^JiB8 
frogttésdeToul. ^ 
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COMPLAINTE DE LA GRANDE-JEANNETTE. 

(1785.) 



vous de qui le cœur tendre 
Du ciel fut un piir bienfait» 
Approchez-vous pour entendre 
Un exécrable forfait : 

Qu'un tel récit puisse 

Montrer la justice 

Qu'on garde ici-bas 
A tous les scélérats. 

Sur la rivière de Vesle, 
Dans le moulin de Guissat, 
Une troupe criniinelle 
Commit un assassinat 

Pendant la nuit noire. 

Tel que, de rûèmoitey 

On ne vit jamais- 
De semblables ^cès. 

Destouches et sa femille 
Etant dans leurs lits couchés» 
Femme, garçons, fils et filles^ 
T forent tous assommés 

A coups de massue 

Sur la tète nue : 

Cette triste mort 
T termina lwi:,sort*. 

Dans un eofttde lar cuisine 
Etait un garçon meunier; 
En attendant safarrine, 
fl se mit à sommeiller. 



Les brigands entrèrent, 
SfUH le frappèrent 
A coups de nuirteau 
Dessus le cervéfta. 

Deux jeunes Mes livrées 
Au plus tranquille sommml 
Se virent assassinées 
Au moment de leur réveil, 

Sans que leur ei]^an<^ 

Ni leur innocence . 

Fléchissent les cœurs 
De ces destructeur^. 

Par permission «diiffine^ 
Leurs jours forent {)rolongés> 
Et le ciel ne les temine 
Que pour réconnaître assez 

Quels sont les infâmes 

Dont les noires trames 

Ont armé les. iqains 
De ces assassins. , 

Au milieu de tiè'^rmt^. 
Qui le croûnait? oes brigands 
Eurent le<oowage 
De se rafiraiobir les sens c 

D'entre eur teipUis 4)rave 

Descend à la icave 

Et va tirer du vin ; . 
le barbare festi4 1 

De ce meurtre SëtésiCEi!bIe 
Le bruit ^.r^papd soudain. 
L'humanité scicouvable 
Guide au funeste incndîn. 

Le peuple s'empPMse*. 
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Mais quelle tristesse!^*' • 
On ne voit dedans 
Que morts et mourants. • - 

Au nombre des ittisémblës ' 
Il faut cômjpter surtout > 
Une femme, m^jcluoit diaUev ^ 
Qui seule auraâtilaiiieiiûoiq» : 

La grande JeanD^Ute,- m . ^ 

Quittant la jaquietteV' - 

Met m^pantalon ,, ,. ... .. ^ 

Pour cacher son nom..' i 

La figure enfarinée, 1 
Ayant rouge bonaet 
(Jeannette l'a dédaiéé)^ ' - 
Aide Nicolas Kicfoel;; /. ' ^ • 

Puis elle a, rinfiloiBy :' 

Assommé la femme ; 

A coupfkde iparteau, . 
Digne de réjchafaî^; . 

A cette âffirrase utravêlle» ' 
Le juge au moulin se rand, > 
Et de cette^iiameUe - • > ^ rtcr.:. 
On instruit le psorlement *.' "*^i 

Sa Majesté raâney 

Par sa loi ^prêoBie, 

Nomme les vengeurs 
De telles horreurs. 

tla cioiDf k)t M sai^[«uaaîpe 

RévotteieB magistrats; 

A la justice sévère 

Le crime n'^éçhi^ppe ^ : 
Bientôt on aoup^o—e, 
BiMtét on ordonne 
D'arrêter certains ' ^ 
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De ces assassins. 

Une nombreuse cohortie 
Se saisit de l^s perveï*s; ' 
Jusqu'à Reims oci les escocte, 
Pieds et mains chargés dd.fers^ 

Chacun les contemple, . « • 

Et demande €àLemple : 

Des crimes affireox 
De tous ces mdheureux. 

Pour crier à la vengeance, 
Le peuple n'a qu'une voix ; 
n attend en patience. 
Les plus rigoureuses lois. i. - : 

Aussi la justice, 

A ses vœux propice^ 

Prépare un airêt 
Contre ce forfait. 

J'exhorterai père et mère 
De fair' Kre à leurs enfents ' 
Trés-soùyeiit cet exemplaire^ 
Ce terrible événement : 

Craignant les baj^icea^ • 

n fuiront les vices ; 

C'est le vrai moyen 
De faire heureuse fin (i). 



(1) Chronique d$ Champagne, L. Paeu, t. m, p. 246.»^ 
Cette complainte fut coini|x>sée apirès Tarjrétda parlement, 
en date du 10 Janvier 178S, qpi epii^aimiaH hwàm Delo- 
zanne, femme Fauvet, dite la .Grande-Jefinnettei Joseph de 
La Hautemaison, J.-B. Neveux, dit Gibon« la première à 
être pendae,— les deux au^e^ tfoxgaldfes.^— Kiquet; Dar- 
gent, Nicolas de La Hautemais^ furent condamnés à être 
rompus vifs. Le crime dopt ils étaient .les > auteurs avait M 
commis à la suite d'un procèi ent/ç D^uçb^ et ses 
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LÀ CHANSON DiE LA FÊ0ÉR4TI0N 

k ÇHALONS-SUR-MAimE. 

. (17 Juin 1790.) 



«1. 



. . i" 2 ; • 
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Les traîtres à la nation 
Craignent la fédération : 

C'est ce qui les déisole ; 
Biais aussi/ depuis plus d'utt àn; ''' 
La Liberté poursuit son pUn ? ^ > 

C'est ce qui nous console. • 

L'instant jurme où pour jamais ' 
Vont s'éclipser tous leurs projets : 

C'est ce qui les désole ; 
El l'homme 'enfin va pour jamais 
RétabUr r^pipçie,^?,^. ^vàiffi, : 

C'est ce qui noix» CMisole. i . 
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''H arrivé souvent qu'au bois 
On va deux, pour revenir tror^^ | 

Dit la chanson frivole. 
Trois ordres s'étaient assemblés ; 
Un sage abbé les a mêlés : 

C'est ce qui nous console. 

Quelques-uns regrettent leurs rangs. 
Leurs croix, leurs titres, leurs rubans : 
C'est ce qui les désole. 

8a88in8.^Le squelette de la Grande-Jeannette est conservé 
au musée d'histoire naturelle de la Tille de Reims. 
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Ne brillons plus, il en est temps. 

Que par les mœurs et les talents : 

Castx^ qui Aûustenikde*. . 

Sans doute, on fera mohis de cas. 
Et des cordoaS) et des oaohats : 

C'est ce qui les désole ; 
Mais les lauriers, mais les épis, 
Les feuilles de chêne ont leur prix : 

C'est ce qui nous oonsole. 

On en a vu foîtristeiiiânt 
N'ont fiit (pi'tSpetor leur. siémwX : 

C'est e&<pi QMS idédol^; .. 
On va le faille à baute voix, . 
De bouche et de cœur à la fois : 

C'est oeqni nous ooiMte (1). 






(1) Gh&lons^sur-Manie.^ GoIIect. de M* Giu.v«' 
couplets, de Devize de Saiily, chef de dij^risioa à la préfec- 
ture de la Blâme, fiuebf ^chiortih à Chiddus-sor-Miniie dans 
une fête donnée par les aMObradadob de 17S9, le 17 
Join 1790, anniversaire du jour où rassemblée nationale 
devint l'assemblée constituante^— II. 4^ Saiily» o^mme on 
va le voir, fut le poète politique 4$. no|i CQQ^rées. Se plume- 
n*étût qtt*une plume au vent. 
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LA CHANSON DE LA rtDfiRATlON 

L RBniS. . 

(44 jQiUet 1790.) 



I ^'' M l "". '. , 



Qk, v'iâ qu'est donc tèrininé * 
Pour le bonheur de la France! 
Son peuple êtoit destiné 

A jouer un rôte d'îinportance ; 
Il ne s'en tirouVria iaiîiaîs 

Pour damcir lé' ^îon' auX Ptançois. ' 

Une com^thtîoû ' 
Man(iaoit â ce taste ««ipire. 
J'avions uA ben grand renom, 

Mais dorénavant' ce s'ra ben pire; 
AuGOB people désormais 

Ne datn'rà le piôh arii Frainçoîs. ' » 

Longtetbps"idiit ^administra 
Par compère; par commère; 
Tout alloit càhin caha, 

Ou trop d* ricbfesse, ou trop d* misère. 
Avec plus d*8galité, ' "^^ 

On verra plus d" fr atclmîtè. 

' Ou patloîtben d' Rbertô; 
Mais on n'en cbnif6i^()it 'gàèrë ; 
Faiix honneur i fri^ié, 
• '<î'ëtottïàtout îidt^ caractère : i. 
Grâce à noe ref^résentadé/ ''^* ; * ^ 
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J'allons d'?enir de brares gens. 



J'«*rons* UbraB conmie d poisson, 
J' nagerons en belle eau claire ; 
Chacun portera son nom, 

Disons mieux ^ V nom d' Monsieu son 
Plas d' noble, ni d' roturier; [ père. 

Le dernier sVa comme le premier. 

Plus de craintes, de soucie ; 

Plus de cachot, plus d' bastille. 

Vivent les Francs et Louis 1 
Ce sVa r père avec sa Emilie. 

On n'entendra plus de cris 
Que : Vivent les FrançQis et Louis I 

Plus d' supérieurs que la loi, 
Plus d' conquêtes, plus de guerres; 
Plus d' seigneurs que not' bon' roi/ 

Sa femme, son fils et ses frères : 
Au lieu d' ces siyet? rampans, 

Il n'aura plus que d' bons enfans. 

Louis jura dans nos murs 

D'être à jamais not' bon père ; 

n le s'ra, j'en sommes sûrs, 
Dor'navantd' la bonne manière^. 

Plus d' courtisans, plus d' flatteurs. 
Adieu nos larmes, nos malheurs I . 

D' respect, d' ppumissipn, d'amour 
J'aurpo3 toujours bp^ne dose, . 
Et j' s'rons bien r'çus à la cour, 

Quand j'irop y demander qu^ut' chose ; 
Les ministres, leurs laquais 

Ne front plus la figue aux François. 
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Quand Hessieux d' Reims parottront, 
El maître ed cérémonie 
Dira : —Ha foi ! qu'ik entronl: 

J'aimonsila bonne compagnie. 
Les Rémois sont d' bons homains : 

Vivent letDC ronsadets et lem vins I 

Soav'nons^noas qu'en vrais chrétiens, 

J'ons prêté V serment civique 

De vivre en bons citoyens. 
Et de ne rien faire d'jaique, 

D'être soumis à la loi, 
A la nation, à son bon roi. 

■ 

Allons, gai^ chers compagnons. 
Nous v^li tout couverts de gloire. 
BuvonÀ, chantons el dansons; 

A tous venans crions victoire : 
Point d' fédération, ma foi! 

Plus franche que cer du tlémjis (i). 



(1) Bibliothèque de la ville deHeims. 






t. 
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LA CHANSON DB LA FRATERNITÉ. 
(Rerai8,i3iiaîiietl790.> 



I <<l> ' « n m MP 



vous^ nos amis, nos frères^ 
Recevez, èri ce beau jour^ 
Tons les hommages sincères 
Qu'on vous rend en ce séjour. 
Défenseur)? 4^ J* patrie, 
Bons citoxenp, bpp^ soWîjJp, 
Nous \o\k, pffrpns, ppur>;jâçi, . , 
Nos bie»^ jftps qçpurs ^ »09 brw- 



. • • ./ 



Si chez yous Vennemi mêiiiê ! , 
Venoit faire' des dégâts^ 
Avec une ardeur extrême 
Nous volepojas aux comba];^^ : . ( 
L'honneur étant notre guide, 
Nous vous assurons qu'alors 
Vous n'auriez point d'autre égide. 
D'autre rempart que nos corps. 

Mais détournons de nos têtes 
La foudre des ennemis ; 
Que la gafté, dans nos fêtes. 
Bannisse tous les soucis. 
Ne craignons plus les alarmes 
Et les perfides desseins ; 
Les bouteilles sont nos armes. 
Et nos verres les tocsins. 
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Loin (le nous les noirs présages I 
Nos dignes représentons, 
Par des loi$' justes ef, sages, ' 
Vont noua rendre tous contens. 
Louis se dit notre père, 
Notre frère et notee ami : 
Doit-on craindre la misère, 
Quand un roi nous parle ainsi ? 

Pour combler notre espérance, 
Les Etats ont arrêté 
Qu'à notre habit d'ordonnance 
Seroit écrit : Liberté. ' ' 
Qu'il nous est doui de souscrire 
A leurs sublimes décrets! ^ 
Par eux nous pourrons nous dire 
Heureux, libres et Françâïé: 

En partant de cette ville, 
Soldats vailians et courtois^ ' 
Chantez d'asyle en asyle 
Tout le bonheur des Rémois : 
Dites qtié'iiôur notre maire 
Notre amour est éternel. 
Et que nous avons pour père 
Un brave et bon colonel (i)!'' 



( * 



■ 

(I) Ces couplets furent chantés' à Reims, lors de la récep- 
tion faite, parles gai^des aationaltti, à ienirs Itères d'armes 
des Ardennes et de T Alsace,; qui. reven||ieq| delà fête de la 
fédération à Paris (ii Juillet |i790),— ][l9 sont l'œuvre de 
ï^rigny, ouvrier typographe, ' ' " • 
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LA GRE8PINETTE DE PROVINS. 

(2 Novembre 1790.) 



I» i m " I ' 



Morbleu I sans saint Crépin^ 

Mon CPU3UI 
( Honni soit qui mai y pense 1 ), 

Notrç juge de jaix, 

Seul auK plaids, 

0^ tenu la bakince, 

Mon Qou$în. 
Vive la cavalerie ! 
Mon cousin, 
Vive la savaterie ! 

Mais tout m très-bien. 

Mon cousin» 
Si bout d'weilïe passe (1), 
Zeste, un coup de trancbet 

Est tqut.prét 
Ponr y f^re main-ba^se, 

Mon QQusin.^— Vive, etc, 

Or, silence, plaideurs, 

Cbioaneursl 
Vos magistrats en forme, 
Et tenant leurs mortiers^ 

Tire-pieds, 
Sont en grand uniforme. 

Mon cousin. — ^Vive, etc. 

(1) Le juge-de-paix avait les oreilles très-longues. 
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Juge 6t conseillers lais <1 > 

Vont sans frais 
Eclaircir lefriflioire^ 
Et plonger aux baquets (3) m 

Maints procès 
Par interlocutoire, 

Mon cousin.-^Vive, ele. 

Oubliez-vous un point? < i 
Au besoin, ! 

Us l'ajustept sans peine ; . 

Et le fil du procès, 
En arrêta 

Leur fait reprendre alâne (3), 
Mon cousin. — ^Vive, elc. * 

Nos juges désormais/ 
Au palais, 
' Vont piquer Vescabeile, 
Et pourront, s'il fait froid, 

Je le croîs. 
Battre entre eux la semelle, 
Mon cousin* — Vive, etc. 

Ils vous auront pour sceau 

Un marteau. 
Et pour leur chauffe-cire. 
Six maîtres chauffe-poix, 

A leur choix. 
C'est bien le cas de dire, 

Mon cousin. — Vive, etc. 



(1) £a<«, laïcs. 

(2) Vases d'eau destinés à préparer le cuir. 

(3) Haleine. 



Tes oracles, Thémîs^ 

Sont soumis 
A des formes brillantes. 
Chausse (i) des justiciers, 

Savetiers, 
Sont des armes parlantes^ 

Mon cousin. — ^Vive, etc. 

Du grand juge Naret 

n fallait 
Former la compagnie. 
En le faisant exprès, -'- 

Non... jamais^ 
On Tëùt si bien choisie, 

Moii cousin.--Vive, etc (2). 



(i] La chausse, insigne des gens de jastkse. 

(S) Provin8.-^llection8.d0 ini. Boimftoi^^çtPASQun. 
—Le S Novembre 1790« la ville de Provins i^omma pour 
son jage-de-paix un procureur, et pour ses six assesseurs 
MM. Berthelin, Daniau, Moreau, Lambert, Beaujen et Laa- 
serteur, tous cordonniers.— De là cette chanson. 



I. .. 
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LE SOUPER MANQUÉ. 
(Reims, 4790.) 



Tous citoyens bons amis> 

D'un cœur véritable, 
Je désire voir admis, 

Ce soir, à ma table. 
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean^ 

Va-t-en voir s'ils viennent. 



4 ' 



De son roy tout bon Français^ 

Prenant la défense^ 
Le vengeant de ces excès 
Qui lui font offense. — Va-t-en, etc. 

Et ces ministres toujours 

Qui brûlent d'envie 
De luy conserver leurs jours. 
Leurs biens et leur vie. — Va, etc. 

Tous courtisans dignement 

Qui, sans flatterie, 
Luy parleront franchement 
Et sans fourberie. — Va^ etc. 

Tous ftagnanimes guerriers, 
Qui, pour récompense^ 
Ne veulent que les lauriers 

Que l'honneur dispense. — Va, etc. 

Tous nobles faisant serment 
D'être démocrates, 



V* 
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Détestant sincèrement 
Les aristocrates. — Va, etc. 

Tous abbés qui volontiers 

Font le sacrïiice 
Des émoluments entiers 
De leur bénéfice. — Va, etc. 

Tous {débéiens généreu> 

D'un gré volontaire, 
Aux patriciens malheureux . . 
Qui vendront leur t<erre, — Va, etc. 

Tous procureurs et sergents, 
D'honneur vrays modèles. 
Tenant la bourse des gens, 
Qui seront fidèles. — Va etp» . 

Mais j'entends Theure frapper : 

G^est minuit qui sonne ! 
Eh ! quoy donc, à mon souper 

Il ne vient personne I 
Soupons donc ensemble, Jean, 

Soupons donc enseimble (1). 



(I) BomvAcic» professeur au collège de Reims. «— Note de 
Fauteur : « J*ay fait cecy, lorsque je voiais fiotre infortuné 
roy abandonné de presque de tous ses indignes sujets et 
livrez à fa mercy des perfides qui i'enfinmnaieat^ »— Bibl. 
de la ville de Reims. 
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LE VOYAGE DE VARENNES, 

POT POUttAl. 

(JuiB 4791.) 



Qoand Lonis déisertait la France, 
Hélas ! il perdait donc Vesprit. 
Le mardis l'on sut son absence, 
Et le lendemain^ on le prit. 

Français, vous fûtes étonnés 

De cet excès d'audace : 
Bientôt vos regards sont tournés 

Pour découvrir sa trace. 
Vous vous trompas autrefois, 

Criant : — Merte t alerte t 
Sachez que la fuite des rois 

N'est jamais une perte. 

Fuyez, fuye^, lâché famille î 
Disait le peuple de Paris. 
Mais nous verrons dans eetlè^ viOe 
Les aristocrates oeeis. 

— Gomment, dccis ! 

— San^ doute, occis. 
— Fuye2, ftoyeis Iftcbe famille, 
Disait le peuple de Paris. 

Et cependant de ce peuple en grâand nombre 
Moitié s'arma^ moitié s'en M mx thàxapè. 
Ainsi réctipse étend un voile sofiibrei 
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Qui se dissipe aux rayons arden$. 

Que, cette fois, 
Le Français montra de courage f 

Que, cette fois^ 
Il sut reconnaître ses droits ! 
Honneur à son aréopage ! 
Je .le le vis jamais si sage 

Que cette fois. 

Le royaliste, au désespoir, : 
Maudissait Antoinette. 
La peur blanchissait le plus noir. 

On eût dit la paix faite. 
J'aurais voté le grand pardon 
La faridondaine, 
La faridondon. 
FoUeville était blanc aussi, 

Biribi, 
A la façon de Barbari, 
Mon ami. 

Croyant que tout est en déroute, 
Satisfaite de ses exploits, 
Toinette voit la banqueroute 
Et compte les morts par sesdoigtei 
Mais en vain un simple cortège 
Cache une fuite sacrilège^ 
En vain le roi s'est avili : 
Aisément on connaît l'esclave 
Que plus d'une personne grave 
Avait déjà mis en oubli. 

.. , Lç fourrier des logis, sans doute^ 
De bien servir fut peu jaloux. 
Quoi ! des gardes du corps en route : 
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Il fallait des gardés-foiis. 

C'est quand ils furent .à Varennes, 
Rustique lieu^ 
Que Toinon. au forjt de sa peine, . 

Adora Dieu. 
Les habitants ont tout gâté 

Par leur rubrique, 
Et le chef de la royauté 
N'est plus qu'un roi dépique. 

— Répondez sans détour, 
Louis, pour quelle affaire 
Vous voit-on, en ce jour^ 
Rôder dans ce séjour ? 

Amis, lai chose est claire, 

Il voulait^ à son tour. 
Faire en terre étrangère 
Sa cour. 

Varennes détàlle, 
Et son bataillon 
Vers la capitale 
Ramène Bourbon. 
Quel roi ! c'est un atome 
Quant à nos travaux, 
Mais un vain fantôme 
Fait peur aux moineaux. 

t _ 

Trois courriers en chamois fin 

Etaient sur le siège. 
Paris fut jusqu'à Pantin 

Pour les prendre au piège. 

On quittait de bons pâtés 
Pour voir les deux majestés^ 
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Cha^ cha, chfii cha, cha^ 
Cu, eu, eu, eu, eu, 

Gha^ eha, cha^ 

Cu, eu, cu. 
Chacune à sa place 
Faisant la grimace. 

En passant prés des barrières, 
On demandait à Toinon : 
— Vous qui venez des frontières, 
Qu'en rapportez-vous de bon ? 
Mon beau mirliton, 
Mirliton, mirlitaine. 
Mon beau mirliton^ 
Ton, ton. 

Âh ! Français, si vous eussiez vu 
Quel ton avait cette infidèle : 
Son cœur à peine était ému. 
Tant elle vous hait, la crudle t 
Mais entre nous soyons d'accord : 
C'est trop peu d'un Confitear. 

Comme du bon vin en tonneau^ 
Louis est soigné de nouveau. 
Mais, s'il faut qu'il s'en aîlle^ 

Eh bien! 
Démontons la fcttâiUe : 
Vous m'entendez bien. 

Je veux avoir, amis , dans un temps favora- 
Un âne propre aux charrois» [ble,. 

Pour porter reines et rois 
Au diable, au diable^ au diable (1)« 



(1) Bibl. Nationale. -^ Sans lieu ni date. -^ t'aateur ne 
s'est pas nommé : o*est ee qui! avait de mieux à têàte. 
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LB3 ROTAUSTES A VARENNES. 

(Juin 1791.) 



A moi, François I c'étoit le cri 
Du loyal, du brave Henri,- 
Lorsque sa personne isacrèê 
Se trouvoit un peu trop serrée 
Par un peloton ennemi. 
A ce criy toute sa noblesde^ 
Qui sur sa trace 6tàit sans (iesse, 
Volant près de lui, Tentourôit 
Et du mauvais pas le tiroit. 
Du grand Henri tige adorée , 
Ose dire un mot, un seul mot, 
Ose, et ta Majesté bientôt 
Sera des François entouréei 
A l'aspect de tant de malheurs, 
Notre sang bouillonne en nos veines ; 
n brûle de rompre des chaînes 
Dont le poids pose sur nos cœurs. 
De notre intrépide courage, 
Qui ne se démentit jamais^ 
Nous te renouvelons Fhommage : 
Tu peux crier : — ^A moi, François (1) I 



(t) Almanadi des ^l'orronls.— GoblentK. 17M» p. 45.— 
Le roi ref asa de passer en sacrifiant son escorte*— On sait la 
mort du marquis de Dampierre, près de Sainte-Menehonld» 
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LOUIS XVI A LA FERTÉ-S0US40UARRE. 

(24 Juin 1791.) 

AU ROI. 



Bannis de ta mémoire 
Cet instant douloureux. 
Si funeste à la gloire 
D'un peuple généreux. 
Cruelle départie I 

Malheureux jour I 
Que ne suis-je sans vie 

Ou sans amour (1)1 



(1) Almanaeh des émigrantSy 1792, p. 20.— On prête ce 
couplet à M. Regnard de TOe» député à rassemblée législa- 
tive, maire de La Ferté-sooihJoaarre. n reçut, le tl- Juin 
1791, dans son château de nie; situé près de cette Yille, le 
roi et la reine qu'on ramenait de Varennes. U leur fit l'ac^ 
cueil le plus respectueux. — Naturellement, il fut arrêté 
pendant la Terreur ist traduit devant letribunal révolution- 
naire. Sa femme, de désespoir, se précipita. dans la Marne, 
où elle trouva la mort.— Nous devons oes demie)» détails à 
Tobligeance de M. E. GnfeT. 



— 94 — 



DROUET, MAITRE DE POSTE 

^A SAINTE-MENEHOULÎi: 






(22 Juin 1791 .) 



Judas livra son maître, autant en fit Drouet. 
Différent fut le prix, mais le crime est le même. 
Or> si Tancien Judas s'est pendu de i^e^et, 
Le destin du nouveau ne peut être un pro- 

' .... [blêÉife(1). 



îi« 



j » 1 ' • I , • • » . » 



On sait que Droaet avait reçu 30,000 livres cpmme jécom- 
pense de son arrestation. Il ne se pen^t pas, point op npje 
pendit, n fnt étu membre de la Ck)n4iention, f old. "h lUôft 
da Louis XVI, Ait sous^préfct: de .Sainte-Mtiiehoalii sous 
r«i|ipijr«, parvitit à éviter la réaction: de iSift^ «^ ino^ii^^ 
Lyon, où il vivait sons an nom. supppçjé. .,<.,. w 

... • ' . , i.; ,, . fi 

i . • ' • 1 1 î '' 
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LA GOMPLAINTG DE U TERREUR A REIMS. 



(Septembre 1793.) 



».. 



j:; j* '. . .t. . ' 1 ,'..i: .« , '.'', . Il ÎI u 



En ^UUwt mou ImmeWi fl^M nmw 

h vio0 habiter Reims^chez Monsieur de Singly. 
C'est en quatre-vingt-douze, et de grande mé- 

[ moire^ 
Led Prasèiens s'avançaient sur notre territoire , 
VoTsse frondait fort et menagait Paris^ , 
0& iéîk ^e «TQyiqiieAt tous ces Apirs ennemis; 
En eslrêmes dangers on cria la patrie; 
Quand se mbiiti^it aiiisl eetié hoMe ennemie. 
Volontaires picarcïs étaient en garnison 
Dans la ville de Reims, un très-gros bataillon, 
Et du district de Reims, de fortes compagnies ; 
La ville se trouvait en proie aux fantaisies 
De ces nouveaux soldats, comme de ces fileurs, 
Qui faisaient un grand bruit, inspirant des 

[ terreurs. 

Une femme du peuple avait dans les armées 
Un soldat volontaire occupant ses pensées ; 



(1) L. Libobois-d'Hautetille.— Aux noms des victimes 
>de ceUe sanglante journée il faut joindre ceux des abbés 
liCvacher, chanoine, et Suny, curé de Rilly. 
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fhUiKàt dAAa une lettre tm oertaio assignat 
Pow lui f£Ûre tenir ; mais le jeune soldat» 
.N^ to recevant pas, récrivit à sa mère. 
Qui va ti'ouver Guérin, étant tooit en colère. 
jU maître de la poBtQ> au lieu de l'adoucir i 
Ia fît nietire k la porte et ne fit que l'aigrir ; 
Kt c'était justement sur la place de Ville 
Que demeurait Guérin, dans ce cas inhabile ; 
L'effervescence accrut par un tel incident. 
Quand de sa cheminée un papier tout brCdant» 
Qu'on crut un assignat, tombant sur cette (daoe, 
La fureur s'empara de telle populace : 
On enfonça sa porte et son appartement, 
Et par une croisée il fit le saut trouvant. 
Le sabre le hacha, fut première victime : 
C'est ainsi que se fit ce jour le premier crime. 

Vint ensuite un facteur qui se nommait Gartoli; 
Je l'ai m «lassacrer de terrible &çoa. . 
le vis Y^Sûbi Romain, puis l'abbé de rSaeare^ 
Qui demeuraient i Gu^^# venus par aventure 
Dans la nUe de Reims^ étanl trdswigaeranta 
Do ce qui se passait par dee faits si aanglttitai 
Arrivés à la porte^ tm ofiicier de gante 
Leur fionseillade fabre un ehemia rétrograde. 
Ds ne voulurent pi3, disant ne i^iepfiant rian. 

JÙoni cet officier, oroyant foire le bien, 
LsQif donnant une escorte ; ainsi la populace, 
E!n las voyant maroher , cria de vive audace a 
—A la vîUel à la ville! Alors l'abbé RofAain» 
Et Yiùjb& de TEsoure, ont dit : «^PrenonaobcMôn 
De cet ]s6telpde*ville. Arrivés sur la place» 
Dont les pavés sanglants marquaient encor la 

[trace 
De Guérin, de Carton ; le sabre encor rougi^ 
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Et ceux qui le tenairat, par un instinct maudit, 
Criaient: --^ La tète en bas! Sans aucune clé- 

[mence. 
Ces monstres firent donc éclater leur puissance. 
En mettant enmorceaux les deuxBouyeauxvéàus, 
Malgré tous leurs efforts et leurs soins superflus ! 
Trois fois Tabbé TEscure avança sur les meurohes 
Pour monter à layitle, et ces torrents* de lâohës 
A coups de baïonnette empêchaient de monter 
Cet homme courageua, qui voulait s'expliquer 
Près des autorités. Le gouverneur de Lille/ > 
Monsieur de Montrosier^ qui se trouvait en ville, 
Eprouva même sort ; on alla le chercher ^ ' 
Dans isa propre maison {Idur le^ décapiter. 

. Vint >l» tour d'un chanoine ayant nom 

[Alexandre (i); 
Après l'avoir tué, le réduisirent en cendre.* 
Rbémaque, scélérat, et le pkis'importantv '' ' ' 
Gooduisit les soldats au curé de Sàint-Iean, 
Vénérable vieillard à quatre-vingts années^ 
Fut conduit à la ville,' et par ces forcenés ; 
Ils lui permirent donc; le laissèrent monter, 
Et les autorités voulurent le sauver ; 
Mais il leur répondit : — Oui, je vous remercie ; 
Non^ je ne ferai rien qui pût souiller ma vie : 
Car j'ai quatre-vingts ans; ^^ f^ut moufjr un 

Oh! hûssez donc ma mort arriver à spn toui*. 
Descendit de la ville, et puis l'extravagance 
Sut assouvir sa rage en frappant l'innocence. 
Ce prêtre à caractère, il se nommait Pftqùot:* 



1 1' 



(1) L*abbé Alexandre fut précipité dans un tas de fagots 
embrasés et bnilé vif. 
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Bientôt son noble sang sut couler à grand flot I 

Des troupes de Paris vinrent rétablir l'ordre. 
Aussitôt donc finit cet infâme désordre. 
Sachant que ce curé nourrissait les enfants 
Du monstre qui faisait causer pareils tourments, 
Dfiit pris à son tour et jeté dans la flamme^ 
Ety par humanité^ l'on fit grâce à sa femme. 
Âpres cette action, ces gentils Parisiens 
Allèrent se montrer à ces soldats prussiens, 
Les firent reculer, toujours battre en retraite ; 
De notre territoire ils quittèrent l'assiette, 
Au grand contentement des citoyens rémois, 
Comme de la campagne et des bons Gham- 

[ penois ! 



8 
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MANIFESTE DES ÉHtOR£S 

AU NOMSNT D'IHTRBR BN CHAMPAGIIB. 

(Septembre 179S.) 



Tout boQ Français aux champs de la vic- 

[tôife 
Sera bientôt guidé par de6 Bourbons ; 
Pour aplanir I0 chemin de là gloire, 
fis donneront exemples et leçons. 
fit lès vilains qui gouvernent la France, 
Verront enfin les chevaliers français, 
Se rappelant leur antique vaillance, 
De leurs ayeux rajeunir les hauts faits. 

Braves Français^ sur les bords de la Seine 
Languit, captif, votre roi malheureux : 
Pour son bonheur, pour votre auguste reine, 
Vous ne formiez que d'inutiles vœux. 
Voici rinstant; le jour de la vengeance 
Vient luire enfin à mon œil enchanté. 
Nous offrirons, en délivrant la France, 
Un grand exemple à la postérité. 

Des scélérats ont dans notre patrie 
Porté le feu, le fer et le poison, 
Autorisé le meurtre et Tincendie, 
Légitimé le vol, la trahison. 
Marchons, amis ! il faut punir les crimes; 
On a compté sur un plus long sommeil ; 
Et, puisqu'il faut immoler des victimes^ 



Frappons : la mort doit suivre un tel réveil. 

Peuple fraise, la trompette guerrière 
Ne vous doit pas inspirer de terreur^ 
Car, cette fois, lé si^al dé \â guerre 
Sera pour vous le signal du bonheur. 
Nous vous rendrons pour monarque un bon 

[ père, 
Vos magistrats^ vos prêtres et vos lois^ 
Votre ^té^ votre ancien caractère 
Et votre arnow^ si vanté^ l^mr vos rois. 

Aux temps heureux de la chevalerie. 
Nos anciens; preux servaient avec ardeur 
Leur Dieu^ leur roi, leur dame, leur patrie : 
Mêmes motifs pressent notre valeur. 
Sexe chariHtant, secondez la vaiUauoe : 
Nous voteéevrons l'aurore d'wi beau jour, 
Et , si de vote on requiert esfiérance , 
PronMtez tout} ne tenez qu'au retour (1). 



(i) PêHt BêcutU de ^hanstnê 4fi9UwraU$^ par ie plut 
arikoeraU de tous ie$ dievalieri franfait. — Bibl. Natio- 
nale. — Le texte 6â( àôcompagné dé notés énergiques et de 
Tiolentei pemunialittM/ Les gens AèAf^ par le premier 
couplet sous le nom de v^UUm sont les gentilshommes qui 
ont suivi la bannière de la Révolution. 
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CHANSON DES ÉMIGRÉS 

j)E l'armée des ardenngs. 

(Septembre 1792.) 



Quand les émigrés reviendront 
Dans leur malheureuse patrie, 
Nos tyrans alors recevront 
Le prix de leur friponnerie. 
Bon 1 bon ! j'espère et vite et tôt; 
Tout s'arrangera comme il faut. 

Marauds, qui méritez cent fois 
te earcan, la marque et la corde^ 
Vous voilà réduits aux abois : 
Tour vous plus de miséricorde.--*BM, etc. 

Bon roi, tu dormiras bien mieux, 
Quand des émigrés le courage 
Chassera de devant tes yeux 
De ton geôlierle plat visage. — ^Bon 1 etc. (1). 



(1) Les émigrés ne prirent pas part à la bataille de Yalmy : 
ils étaient restés à Snippe, et se retirèrent qaand la défaite 
du roi de Prusse eut trompé leurs espérances. 
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LA CHANSON DES ÉMIGRÉS BOURGEOIS. 



Qu'il est eruel d'adorer un bon maître 
Et de n'oser pour lui se déclarer ! 
MaiSy quelque jour, j'ai lieu de Tespérer, 
A ma valeur il saura me connaître. 

Je suis Français, ma naissance est commune, 
Mais mon cœur est plus noble que mon sang : 
Pour le vers^,. je cours prendre mon rang... 
Ah I puisse-t-il finir son infortune I 

Pour Tarracher dé sa^ prison infâme, 
Sur notre amour nous fondons notre espoir. 
Pour notre cheC si l'on ne peut le voir. 
Sa présence est dans le fond de notre âme. 
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LA RONDE DU CAMP DE GRANDPRÉ. 
(Seplembre 1793.) 



VouSy aimables fillettes, 
^t vous, jeunes garçons^ 
Aux sons de nos musettes 
Unissez vos chansons. 
Si vous aimez la danse, > 
Venez, accourez tous 
Boir^ 4)1 vin de France 
Et danser avec nous. 

Ces nobles et ces princes^ 
Contre nous conjurés, 
En quittant leurs provinces, 
Disaient aux émigrés : — Si vous, etc. 

Quelques enfants timides, 
^ leur premier esspr, 
Quelques guerriers perfides 
Leur ont chanté d'abord : — Si vous, etc- 

Ces bandes aguerries 
S'avançaient à grands pas ; 
Du fond des Tuileries, 
On leur criait... tout bas : — Si vous, etc. 

Ici, d'un ton plus leste 
On les a fait danser : 
Notre jeunesse est preste 
Et peut recommencer. — Si vous, etc. 

Nous avons l'humeur fiére 
Envers leurs potentats ; 
Mais, de notre rivière. 
Nous crions aux soldats ; — Si vous, etc. 
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Une loi biesfiûsante 
Et qu'on vous montrer» 
Donne cent francs de rente 
A qui désertera. — Sî vous, etc. 

Ces fils de la Victoire, 
Vaincus par les Français, 
Passent les jours sass^ boire 
Et ne dansent jamais. — Si vous^ etc. 

Déjà leur grand courage 
Commence à se lasser : 
Ils viennent à la nage. 
Pour boire et pour danser. — Si vous, etc. 

En ces Ueux, par douzaine, 
Il en vient chaque jour ; 
Puis, sur les bords de TAisne^ 
Us qhaatent à leur tour :— Si vous, etc. 

bientôt l'armée entière^ 
Hormis les officiers, 
Va, sous notre bannière. 
Chanter dans nos foyers : 
Nous aimons tous la danse 
Et nous accourons tous 
Boire du vin de France 
Et danser avec vous (i). 

(I) L$ €amp ék mcmdpré au le Triomphe de la tlépMique'. 
— Ce divortisMmeiit lyrique. Joué pour la première fois dix 
jovfB après le martyre de Louis XVI (t7 Jaurief 1793), est 
FcBovre delf.-J. Ghenier. Gossec en fit la musique. La scène 
se passe à Grandpré. Au moment où la toile se lève, il y a 
trêve entre les Fronçais et les Prussiens. On chante les 
couplets à-dessus, en dansant autour d'un arbre de la 
liberté. — La trêve est rompue. Les gardes nationales des 
Aidennes et la troupe de ligne battent les ennemis, et l'on 
revient sur la scène chanter et danser, attendu que la patrie 
est contente ; et conmie, pour le moment , elle vient de 
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UNE ROMANCE DU CAMP DE LA LUNE. 
(Septembre 1792.) 



Seigneurs aristocrates. 
Où donc est le cercueil 
Qu'aux bourgeois démocraies 
Préparait votre orgueil ? 
Nous devions expirer, à vous entendre dire : 
Peut-être, nous vous en croyons ; 
Peut-être, en effet, nous mourrons, 
Mais ce sera de rire. 

Gonflés d'importance. 
Comme sont tous les sots, 
Vous disiez que la France 
Etait sans généraux. 
Eh bien I qu*en pensez-vous ? Kellermann et 
De leurs sabres républicains, [ Gustine, 

décapiter son roi« et qa^elle n'a plu» rien à désirer, la pièce 
se termine par ce chœar : 

Chantons, dansons 1 la patrie est contente » 

Partout ses braves défenseurs 

Ont frappé les rois d-^uvanle : 

La république est triomphante ! 
Chantons, dansons ! nos frères sont vainqueurs. 

En fait, au mois d'Août 1702, Dumouriez fut envoyé 
pour arrêter la marche du roi de Prusse. Êi plaça son camp 
à Grandpré, entre TÂisne et TAcre. Son artillerie était à 
Senuc, à cinq lieues de Sainte-Menehould . Dillon comman- 
dait aux rslettes,et Kellermann à Ghâlons-sur-Uarne. — Le 
général prussien Glairfayt força le passage de la Croix -aux - 
Bois, et Dumouriez fut forcé d'évacuer le camp de Grandpré. 
n se retira sur Autry, et de là sur Sainte-Menehould. — » 
Les Prussiens entrèrent à Grandpré le 16 Septembre, passé* 
rent la Tourbe, et, le 10, arrivèrent près de Valmy. Chacun 
connatt l'issue de la bataille. Cette victoire inspira la ronde 
qui précède. 
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Quand ils font la chasse aux faquins, 
N'ont pas mauvaise mine. 

Dédaignez-vous encore 
Le, brave Dumouriez ? 
Vous avez fait éclorc 
Sur son firent des lauriers. 
Nous avons un Ajax, nous avons un Ulysse, 
Qui prend des villes par raison, 
Tout en rimant une chanson, 
Sans rêver à la Suisse. 

Brunswick et sa cohorte 
Au très-vaillant Gohdé 
Devait prêter main-forte, 
Mais il s'est évadé. 
Voyez donc quel malheur en tbul vous accom* 
Nous vendrons vos châteaux jolis, [pagne : 
Vous irez bâtir, mes amis, 
Des châteaux en Espagne. 

Vos pièces de campagne ' 
Devaient brûler Paris : 
Pour le coup, la montagne 
Enfante une souris. 
Il ne vous reste plus^ pauvres soutiens du trône, 
Que des yeuy pour pleurer en vain. 
Un sac, et tout juste une main 
Pour demander Taumône (1). 



(1) GouBiBT.— Les vœux de l'auteur ont été pleinement 
accomplis. V. Hist, de la révolution, M. Louis Blanc, 
dernier yolume. 
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Dfi l'armée PRUSSIEIflfB Mf GHA1IPAG9K* 

Oatté pataiotiqne. 
(Septembre. i791> 



De ces fameij^ Pr(|S9Wm$ ? 
Ils marchaieQft i^h YÎctÛT^ 
Avec les Autrichiens; 

Mm^ bel» 1 4KI lim (les gloire, 

Le raisin ^i)f» la foûrc!^ 
Quand on le mange sans pain. 
Pas plus ^pûB 41W d^ gMve, 
C'est le sort du Pp qsfiiHib : 

Au lieu d€^ ^tefttc^ YÎQiûipe, 
Il s'en va criant \ak fmou 

Ljb ^^^4 Frédéric, s'éclM4[)pei, 
Prenant ie pli^ cQîiJir^ cbemw ; 
Mais DqmQqri^ le, rattrape 
Et lui chante le refrain : 
— N'allez plus mordre à la grappe 
Dans la vigne du voisin, 

— N'ayez peur qu'on my rattrape, 
Dit le héros prussien. 
Je saurai^ sî j'en réchappe^ 
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Dire au brave Autrichien : 

— Va tou( seid mordre à la grappe 

Dans la vigne du voisin (i). 



(1) La tjrphiM régnait dans te camp de Damouriez, à 
Grandpié. Qaand les PruaaieDa y entrèrent, ils furent vic- 
times de la contagion : les raisins dont ils dépouillèrent nos 
vignes* mirent le comble au mal, et le jour de la bataille de 
Yalmy, plus de la moitié de Tarmée pmssienne était dans 
l'impossibilité de coabaltM. 



■rr 
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LES CAPUGINADES 

DU ROI DE PRUSSE ET DE BRURSWICE. 

(Septembre 1782.) 



Le fameux roi Frédéric^ 

Surnommé Gnillaumei 
Monté sur son grand Brunswick, 

Quitte son royaume; 
En France accourant tous deux» 
Qu'y firent nos furieux ? 

Des ca, ca, ca, ca, 

Des pu^ pu^ pu, pu, 
Des capu, des capu, 

Des capucinades^ 

Et des plus maussades. 

Pour faire enfin remonter 

Gapet sur sa bête, 
Us se laissent emporter, 

Rien ne les arrête. 
Chez nous les voilà tous deux : 
Qu'y font-ils, les furieux ? 

Des ca, ca, ca, ca^ etc. 

Si bien que nos grands champions, 

Fort petits Achilles, 
Par d'infâmes trahisons 

Surprennent nos villes. 
Les y voilà tous les deux : 
Qu'y font-ils, les furieux ? 

Des ca^ ca, ca, ca, etc. 
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Mais, chassés presque soudain 

De l'heureuse terre 
Oh Tesprit r^ublicain 

Chaque jour prospère, 
Fuyant par monts et par vaux, 
Partout ils font, les marmots^ 

Des ca, ca, ca, ca, etc. 

Apprenez, Messieurs les rois, 

Que vos entreprises, 
Pour le soutien de vos droits, 

Sont franches sottises : 
On se rit de vos projets, 
Car vous ne ferez jamais 

Que ca, ca, ca, ca, etc. (1). 



(i) Allnsioii aux suites qu'entraîne après loi l'abus des 
raisins de Ghampagnet surtout quand ils ne sont pas 
mûrs. 
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DU DANGER DE MANeM ÛËS lUlSlNS 



{SètMMlife 17df .) 



Que le grand teldttl tfahUlâ, 
Sur la foi déd éiHiigrâiliS, 
Ait cru plréfldre pottf âêâ Afeittëà 
La France en qb&iré âemamès, 
Sans obstacle ëfi âôtt chéttilti, 

G'eftt bien, fort bieft t 
Gela ne nous blesse en rien. 
Que gagne-t-il^ au lieu de gloire ? 
Rien qne la foire 1 

Que le capitaine Brunswick, 
L'illuminé Frédéric, 
Avec leurs troupes expertes, 
Forcent les portes ouvertes 
Pour sortir le lendemain, 
Cest bien, fort bien : 
Gela ne nous blesse en rien. 
Ils s'en forent, dira l'histoire, 
Avec là foiré (1). 

(I) Bibl. Nationale 



— IW — 



LA OOâUnON DES ROIS. 

MT POURRI. 

(1792.) 



LB M» M NlM». 



Si vous me connaissez bien, 
Frères, ne redoutes rien : 
Ha profonde politique 
Dans la nuit surtout s'applique 
A calculer les hasards. 

Je pars; 
Vous terres mes étendards. 
Partôtit le bien m'accompâMè, 
Comme en Champagne. 

LB DUC DE BRUNSWICK. 

Avec Guillaume de Berlin 
J'ai fait une campagne, 
Tout exprés pour goûter le vin 

Des coteaux de Champagne. 
A peine eut-il bu six flacons, 
La faridondaine, 
Qu'un bruit de canons 
Nous força de gagner pays, 

Tous deux gris, 
A la façon de Barbari, 
Mes amis (1). 

(I) Chansonnier de la République, an III, p 79. 
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DUMOURIBZ A SAINTE-MENEHOULD. 
(Septembre 1792.) 



Cadet Rousselie est un guerrier 
A la fiiçon de Dumouriez, 
Et quand il marche à la victoire^ 
Il tourne le dos à la gloire. 

Ah t ah I ah I mais vraiment, 
Cadet Rousselie est bon enfant (1). 



(1) Dnmonritt, en quittant Grandpré, plaça son camp 
près de Sainte-M endumld. n assista simpleiaent à la Iiatailie 
de Valmy. Sans doute, il aurait pu, en y prenant part, 
rendre la victoire complète en anéantissant rarnâée prus* 
sienne. U flt rentrer ses troupes dans son camp, quand il vit 
rissue de la journée. Cette conduite parut suspecte : de là 
ce couplet. 
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Â LA FRONTIÈRE DES ARDENNES, 

APRÈS VALMT. 
(1793.) 



Prës de Givet en faction, 
Servant la nation, 
J'aperçois de loin 
Un mauvais citoyen : 
— Si tu veux passer, 
Montre tes papiers. 
Et je lui demande si ça ira. 
Il me répond : — Ça n'ira pas, 

— Puisque tu es-t-un émigrant, 
Battons-nous jusqu'au dernier sang. 
Je lui tire au corps ; 
Je le blesse à mort. 
Je lui dis : — L'émigrant, 
Es-tu donc content ? 
Et je lui demande si ça ira. 
Et pour lui je dis : — Oui, ça ira (1). 

<i) Collection da d' A. LmoiNB. 
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CHANSONS PâTBnnSQO^ 

Imprimées par arrêté êe la Société populaire de 
la commune de Reim$y et distribuées par 
elle aut braves sans-culottes et aux aimables 
citoyennes qui f ré quenten t ses séances. 



Voici le jour où la nature 
Reprend ses droits sur Fuiiiver^ ; 
Depuis trop longtemps Timpostore 
Tient la vérité dans les fers- 
toi, suprême Intelligence, 
Chasse la nuit, détruis Terreur^ 
Et, pour mettre un terme au malheur, 
Eclaire aujoiurd'hui rigaoraace. 

Amîs^ uBÛ^ons^notts ; enètrehçom nos bras ; 

Marchons à la victoire» et })ravaBé le trépas I 

vous qui trompiez nos moètret 
Pour les enchaiûer sous vos lois. 
Cruels tyrans, ou rois ou prêtres. 
Fuyez, l'homme a repris ses droits. 
Nos pères, nés dans l'esclavage, 
Comptés comme de vils troupeaux, 
Vous nourrissaient «de leurs travam^ 
Ou servaient votre aveugle rage. — Amis, etc. 

Que la vertu, que l'innocence 
Fassent aujourd'hui la grandeur ; 
Que le repos', que* l'abondance 
Payent les soins du laboureur. 
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D est temps de venger la terre ; 
Brisons le sceptre et Tencensoir : 
C'est eA détruisant leur pouvoir. 
Que nous enchaînerons la guerre. — Amis, etc. 

Frappez, tyrans^ lancez la foudre. 
Nous méprisons votre courroux ; 
Réduisez nos foyers en poudre 
Plutôt que de régner sur nous. 
Bientôt, au sein des noirs abtmes 
Où vous précipitez vos pas^ 
Vous verrez vos propres soldats 
Nous venger et ponir vos crimes. •*- Amie, etc. 

Toi qu'appelaient en vain nos péres^ 
Arme nos bras, ô Liberté I 
Jurons, par le sang de nos frères, 
De mourir pour l'égalité. 
Si parmi nous quelque paijure 
Osait profaner cet autel, i» 

Puisse à l'instant le feu du ciel 
Par sa mort venger la nature I^Amis, etc. (1). 

(1) Collection de M. BausioiT. 
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LES LITANIES DES SAINTS. 



CANTIQUE SPIRITUEL. 



Frères^ amis, chantons Thistoire 
Des plus grands saints du paradis ; 
Sur eux nous avons la victoire, 
A la raison/ils sont soumis. 
Disons aux Martyrs, aux Archanges, 
Aux Confesseurs, aux Chérubins, 
Aux Pontifes, aux Séraphins, 
Aux Vierges qu'adorent les Anges : 

— Vos cris sont superflus. 

Vous serez tous fondus ; 

Grands saints, dans nos creusets 
<r Tombez par nos décrets. 

Toi qui des plus galants mystères 
Fus l'interprète et le courrier. 
Tu n'iras plus aux jeunes mères 
Porter le céleste olivier. 
Beau Gabriel, sans tes oracles, 
Naîtront nos petits citoyens. 
Et les talents de nos voisins 
Ne passeront plus pour miracles. — Vos cris, etc. 

Raphaël, ô fiers Archanges, 
Troupe des ardents Chérubins, 
Séraphins brûlants, petits Anges^ 
Venez terminer vos destins. 
Trônes de la Cour olympique. 
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Chœurs, Vertus, sacrés bataillons, 
Puissances, Dominations, 
Tombez devant la République. — Vos cris, etc. 

Ezéchiel, homme sauvage, 
Des Prophètes le plus glouton ; 
Pauvre Jonas qui fis voyage 
Dans le ventre d'un grand poisson ; 
Dur et larmoyant Jérénrie, 
Daniel des lions bien-aimé. 
En cabriolet enflammé 
Vous viendrez tous avec Elie. — Vos cris, etc. 

Paul* qui fis cuire une vipère, 
Pierre qui fis chanter un coq, 
De notre civique colère 
Vous ne soutiendrez pas le choc. 
Jacques, Simon, compatriotes, 
Au lieu de pêcher des brochets, 
Croyez-moi, quittez vos filets; 
Marchez avec les Sans-Culottes. — Vos cris, etc. 

Venez, Marc, Luc, Matthias, Thadée, 
Et toi, gros maltôtier Matthieu, 
Barnabe, Thomas/Zébédée, 
Jean, l'enfant gâté du bon Dieu ; 
André, Barthélémy, Philippe, 
Vous descendrez en escadron. 
Avec Antoine et son cochon, 
Chacun en fumant votre pipe. — Vos cris, etc. 

Jean-Baptiste qui, sans tête, 
Bois, mange, dors en paradis. 
Amène, pour orner la fête. 
Le guillotiné saint Denis. 
Joseph, qui fut toujours sans bonies 
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Chéri de tous nos bons époux, 
Fera descendre parmi uôns 
Hubert, son cerf et ses deux coraea.-^Vojsittîs. 

Saints animaux, amis fidèles 
Des fous du vieux calendrier», 
Baudets, Chevaux, Chiens, HifondeUas, 
Vous viendrez tous juscpi'au denû^r^ 
Nous devons ebauter votre gloire, 
Corbeaux, Canards» pieox; Ûixndona» 
Quand parmi les aaint$ aou3 voyons 
Que vous figurez dana rhiatoire-r-rVofikcris, etc, 

François.,, patron de la saudale» 
Prends Hagdeteine par le bras : 
Ne redoute pas le scaudale. 
Tous les i^j^'ugés sont k bas. 
Que rEgjptieiwae Marie,, 
Pauvre Julien, dans ton bat«au, 
. Te fiasse wir, en passant Teau, 
De Tamour la sainte folie. — ¥0$ cri^» etc. 

En wn, feriez^vou3 résistance^ 
Grand saim< Martin, brave soldat ; 
Vous voyez m notf e puissance 
Christophe le Gargantua. 
Nous n'écoutons poii^ vosr prières» 
Saintes Noimes du Paraclet^ 
Miraculeux çaint Guignolet^ 
Saint Lié qu'osa adore à Mézièrea.— Vqs çris^ et0* 

Cécile^, quisiais la musique; 
Barbe, pati!onne d^s canons ; 
Georges^ qui chassez la colique ; 
Nicolas^ donneur de bonbens ; 
Haute et puissante Gunegonde; 
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Malgré ioos les nobles^ quat tieps", 
Crépin, fêté des ssiRStiersT, 
Veut qu*u« mèftie crMaet voo» totidtf.^Ved 0t\^ . 

Vo« (^"^abborrdla FMMe entière, 
Charles, Le«ls^ IMm VjfsMy 
Pour tfMd iSdime l^kewi^ depÈtii^e : 
Quittez vo^ âttfefe ehaneekdM. -^ 
Clo&i^, eietÈê, ikm sol^ire> 
Restes* impffi« du sang' âes rois, 
Courbez la t^ do^s tioë Uâsi : 
V<eui^ if êtes plus riefl^^r lalepre.— Voi^cpIs*, etc. 

Saints opulents^ belles Madones, 
Devant qui tremblent les Romains ; 
Vos châsses, vw riches couronoefi 
Tomberont bientôt dans nos mains. 
Saints de Sicile et de Galice, 
Déjà je vous vois devant nous 
Vous prosterner à deux genoux 
Avec rirlandais saint Patrice. — Vos cris, etc. 

Janvier, patron de la Calabre, 
Ton sang se glace pour jamais ; 
Le sale et fainéant saint Labre 
Avec toi va dans- 4Aas^ creusets. 
L'ardente Thérèse se pâme 
Au milieu de tous ces grands saints ; 
Claire, si chère aux capucins. 
Dans leurs bras va rendre son âme. — Vos cris. 

Dorothée, Agathe, Apolline, 
Donnez le bec à ces barbons ; 
Marguerite, Agnès, Antonine, 
Abordez les saints capuchons. 
Agnès, quel sort Ton te prépare, 



— 418 — 

Toi qui, contre un jeune éventé, 
Jadis de la vii^inité 
Conservas le trésor si rare 1— Vos cris, etc* 

Dominique, monstre exécrable, 
Inventeur de Fauto-da-fé ; 
Bernard, charlatan méprisabte> 
Votre despotisme est passé. 
Benoit^ Bruno, charmants q>ôtres, 
Haur, Norbert, redoublez le pas ; 
Le' grand jésuite Loyola 
S^avance derrière vous autres. — Vos cris, etc. 



(t) Gollect. de M. Baimabt. —Ces couplets sontrœuTie 
de Diagoras Wassant, maire et jacobin de Sedaa. — Sob 
règne AdH avec celai de Bf. de Robespierre. 
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HYMNE PATWOTIQUE 
Pour les jeunes républicains qui viennent réciter 

I : 

les Droits de Thomme à V école de la Rmon. 

(4793.) 



ladis nous étions des en&nts ; 

Mais^ au temps où nous sommes, 
Les plus petits deviennent grands. 

Les enfants sont des hommes. 
La raison a tout abattu, 

Préjugés, esclavage : 
C'est maintenant à la vertu 

D'affermir son ouvrage. 

Que nos droits chéris sont puissants 

Sur un âge encor tendre ! 
Dans ces organes innocents 

Qu'on aime à les entendre ! ^ 
Leur Mentor de mille témoins 

Obtient le doui( suffrage; 
Il se croit payé de ses soins: 

En voyant son ouvrage. 

Ces Droits pour eux. sont pleins d'appas ; 

Jaloux de les apprendre. 
Ces jeunes élèves n'ont pas 

De peine à les comprendre. 
Pour maîtresse ils ont la Raison 

Simple dans son langage, 



Et quand on goûte une leçon^ 
On a cœur à Vouvrage. 

Liberté, tes accents vainqueurs^ 

Gradés dans leur mémoire,. 
Font éclore en ces jeunes cœurs 

Le désir de la gloirt^ 
ils brûlent de nous imiter, 

De montrer lem courage ; 
Les Droits qu'ils viennent réciter 

Donnent' cœur à l'ouvrage. 

Poucsairrez; (tono^ ieuB^aFransais, 

Cfi doiiK ipirettti^aage* 
BriIkH par ilt noumMia ^wçèA i 

C'ûBi wûL jea pow voire ^ 
On va bientôt vom couronner 

Dans cet Aréopt^ei^i 
Ce prix flaUeiur doit vws doMer 

Plus de ceeur k l'ouvriig}^* 

Ikjcmr^ Ubres. et (rl^Pftpbai3to, 

Coulant dea jours. (nrosfièireB,. 
Vous jouiam^ hûttreux euluil»» 

Du traratt dtt; vo» pèreau 
Biais, pMJT wus sf ite v^ar^ot tenriaog 

Dans ces iKomeate À*onf»p 
Pour eux vos cmirs recimiiiiÎMAiits 

Béniront levr ouvrage. 

Et vous, parente, en ce beliajottr 

Pour vous irerapti de oharmae^ 
Ivres d'allégresse et d'amour^ 

Vour réfpMdei. des larnacs. 
On aime dans im rejelOB 

A trouver son inage ; 
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Aujourd'hui» vous avez raison 
D'admirer voire ouvrage. 

CvH^tt bîen'Ge&M&dres fteor^^ 

L'espoir de la patrie. 
Elles charment par leurs couleurs 

Cette mère chérie. 
Quand viendra la saison des fruits, 

Vous aurez l'avantage 
D' offrir à ses yeux attendrit? 

Et l'auteur et Fouvragt . 

Un jardiniei^ tmm b ptanfér 

Quand la tê^te est fécfMdé : 
PourriesMroM- dofio vras «ifëm*. 

Lorsque^ t«Mit véu» sécondd'? 
Vous rep^^ê^ M tMmtf cbemifp^ 

Ce sen^ %m^ demittag^ : 
On doit, eil txm fépubfiteaift^ 

Avoir cœur à l'ouvrage (1). 



(1) JbuffMil d$ê J gif Wwi é$ MM, â* éaSH»¥«t&se an. 
IL Collection de M. Bus^^ffXk 



I I1N«>I M <«< M ' M »' m 
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LE RÉGIMENT DES ARDENNAISES. 

(1793.) 



Allons, vite, ma chère amie^ 
Il nous faut partir bien vite 
Pour soutenir notre patrie. 
Mon amant est bien ravi. 
Il faut deux cent mille filles : 
On fera choix des plus gentilles. 
On veut de bonnes . patriotes ; 
On ne veut pas de ces bigotes. 
Car, si elles entendaient le canon, 
Elles courraient vite au sermon. 

On a choisi pour gros-major. 
Entre toutes ces jeunes filles, 
La tendre, la belle Eléonore : 
Elle est douce et gentille ; 
Mais, pour notre capitaine^ 
Nous prendrons la belle Hélène. 
Courons vite, ma chère amie, 
Nous mettre dans la compagnie. 

Nous aurons des mousquetons, 
Des gibernes, aussi des sabres, 
Beaucoup de munitions 
Pour tuer les aristocrates 
Et aussi tous les émigrés 
Qui de la /France se sont sauvés. 
Ils seront guillotinés. 
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Nous aurons pour clarinettes 
Babet, Suzette et Jeannette; 
Madelon jouera du basson ; 
Catherinette jouera de la trompette ; 
Thérèse battra la grosse caisse. 
Notre musique sera complète ; 
Nous marcherons à grands pas 
En chantant : — Ça ira, ça ira! 

A revoir, papa, maman! 
Voilà le tambour qui m'appeUe : 
Puisque je suis sergent, 
Il faut que je fasse TappeL 
—Ecris-nous, ma chère enfant ; 
Envoie-nous de tes nouvelles. 
Ton papa est réjoui 
Que tu défends la patrie. 

Marie, ton sac est rempli : 
Vole bien vite à la victoire ! 
J'y ai mis tous tes étuis, 
Tes chemises et tes mouchoirs. 
Tiens, voilà un bon jambon. 
Pour quand tu feras halte en route ; 
Tu boiras dans ton flacon. 
Et tu crieras : — Vive la nation ! 

Nous n'avons pas d'engagement, 
Nous sommes toutes braves et volontaires; 
Nous quittons tous nos amants 
Jusqu'à la fin de la guerre ; 
Et puis nous nous marierons, ' 
Après avoir fait des conquêtes. 
Avec de bons garçons. 
Des citoyens de la nation (1). 

(1) Ardennes, — Collection de M. Nozoï. 
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LES MUSCADINS A REIMS. 
Germinal im n (printemps de 1793). 



A vous, Heseieurs les miiflcadhis, 
Chevidian} d'inportaflce^ 
Petits bourgeois, petHs faquins. 

Tons plein de suffistnoe ; 
Venez eiHeiidre ma chanson, 
La faridondaine, 
Lafaridondon; 
Vous en serez tous réjouis, 

Biribi, 
A la façon de Barbarie 
Mon ami 1 

Que J'aime & vous voir voltiger 

Autour des sans-culottes, 
Et d'un sourire protéger 

Ces braves patriotes 1 
Certes^ vous prenez le bon ton, 

, La £aridandidue, 
La faridondop^ 
D'en êtr« protégés aussi, — Biribi, etc. 

N'êtes-vous pas bien fatigués 

Des travaux de la guerre ? 
Mignons soldats, héros musqués. 

Troupe vive et légère^ 
Courage ! les lauriers naîtront, 
La faridondaine^ 
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La faridondon, 
Et vous en serez tous fleuris, — Biribi, etc. 

Lorsque nos valeureui soldats 

Viendront, couverts de gloire, 

Nous raconter de leurs combats 

L^intêressante histoire^ 
Par contraste^ nous leur ferons, 
La faridondaine, 
La faridondon, 
De vos exploits le beau récit, — ^Biribi^etc. 

Quand Tarbre de la liberté. 
Nous offrant un ombrage^ 
Appellera notre gaîtë 

Sous un riant feuillage, 
A la danse^ des rigaudons^ 
La faridondaine^ 
La faridondon, 
Vous nous disputerez le prix^ — Biribi, etc. 

Muscadins^ si cette chanson 
Vous paraît sans génie. 
C'est que je n*ai pas d^Âpollon 

La sublime énergie. 
Un sans-culotte à l'Hélicon, 
La faridondaine^ 
La faridondon. 
N'est pas ^mme vous acciieilU, — Biribi(l). 

(1) llMfMfKttoiui, Umis Pahib, p. Ii5.*« Lenom de JHHt* 
cdMKn fut iaventé par le^onvenlSoiinel CSmAciI, dont la tenue 
ne févétaiM Tîen moins ijoe l'ange da mtxsc. Les 88D»-eQ* 
lolles 9e ^nnnaneal 4 letars Adversaires. AHeinis, les jenoes 
gen ^a^paiti tVfVtHste, énefgiqttemeMt réseltrs à faire tine 
pNftoBtalîofa sérieuse contre la RévoluttoQ, domièrent un inl 
où l*on n'était reçu qu'en cadenettes et en culotte complète. 
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COUPLETS 

Pour Vinauguration de la pyramide élevée à 
ReimSf sur la place Nalionalej le iO Août^ 
Van deuxième de la république françaisey une 
et indivisible. 

(10 Août 1793.) 



(Les trois premiers couplets sont chantés par 
les membres de la Société républicaine.) 

Amis^ de la plus noble audace 
Faisons éclater les transports ; 
La pyramide prend la place 
D'un des tyrans au rang des morts. 
Hâtez-vous^ bouillante jeunesse, 
De lui prodiguer votre encens. 
Et, dans notre vive allégresse, 
Remplissons l'air de nos accents. 



L'alarme fut au camp des bonnets rouges, et ce rassemble- 
ment» dont Fesprit ne pouvait être que dangereux, fut dis- 
persé.— Le 2S Germinal, Bizet, journaliste et poète, foudroya 
les jeunes culottés des cauplets ci-dessus. —Quant à Chabot, 
on raconte qu'étant en tournée daus notre province, il fut 
reçu par un ancien professeur devenu maire. L'enfant de la 
vieille Université crut bien faire en haranguant le proconsul 
en latin ; il commença par ces mots : -^ ithutrissime Cha^ 
bote. -« Chacun se prit à rire. ^ Chabot voulut bien ne 
faire guillotiner personne. 
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C'est aux héros de la patrie 
Que s'élève ce monument, 
Et c'est à leurs mânes chéries 
Que nous brûlons un pur encens ; 
Que leurs noms dignes de mémoire 
Vivent toujours dans notre cœur, 
Et que les fastes de l'histoire 
Immortalisent leur valeur. 

douce et brillante jeunesse^ 
Pour ton pays brûlant d'amour. 
Cesse tes larmes de tendresse^ 
Et vole au combat tour-à-tour. 
Sur toi que notre espoir se fonde ; 
Va, va, et sachent les tyrans 
Que de Capet dans l'autre monde 
Tu les mettras au même rang. 

(Le couplet suivant est chanté par la jeunesse, 
dite : F Espérance de la patrie,) ^ 

Pour nous, aux cris de la patrie, 
Notre jeunesse prend vigueuu, 
Ambitionnant la partie 
De nous montrer ses défenseurs ; 
Et si, pour prix de notre vie. 
Nos pères devenaient vainqueurs» 
nous verrait tous à l'envie 
Concourir à ce vrai bonheur. 

(Le couplet suivant est chanté par des 
citoyennes.) 

Ici, d'une bouche brûlante. 
Sur le pied de ce monument, 

40 
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D'une flamme pure et const^^qie 
Imprimons des baisers ardents. 
Puissent les fiUes de mémoire, 
Dans le temple des vrais héros , 
Dresser un autel h la gloire . 
De nos amis^ de leur repos! 

(Le couplet suivant est chanté par les mères 
portant dans une urne les noms des défenseurs 
morts pour la patrie.) 

Cher objet de ncAve tendresse^ 
Monument d'un sincère amour. 
Toi, qiù renfermes la ri<^sse 
Des vrais idoles de nos jours, 
Reçois de nos mains Teffigie 
Des âmes chères à nos cœurs : 
Tu rendras encore la vie 
Aux mânes de nos défenseurs. 

(Le couplet suivant est chanté par des mili- 
taires convalescents.) 

Et nous, d'une si noble trace. 
Vrais émules de ces héros. 
Jurons d:'exteFmiaer la race 
Des tyrans et tous leurs suppôts : 
Remplis d'un valeureux courage, 
Nos cicatrices, nos blessures 
Sont, à cette fête, rhommage 
De nos impressions très-pures. 

(Ici on chante en chœur.) 

Jurons, pour teri&iner la fête, 
Amis, de né plus faire qu'un; 
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De nos ennemis la défaite 

Dépend de notre accord commun ; 

Bl rindocile aristocrate, 

Ne nous approchant qu'en tremblant, 

N'ayant plds d'ergots à la patte, 

Nous le men'rons tambour battant (i). 



(1) A Reines, chez Pi^rrard» imprimeur, parvis Notre- 
Dame — Golleet de M. Bbiwart. 



*> 
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L'ANNIVERSAIRE DU 10 AOUT A SERMAIZE. 

(23 Thermidor an H.) 



Ayons sans cesse à la mémoire 

Le jour de la chute des rois. 

Pour tous les Français quelle gloire 

D'avoir pu recouvrer leurs droits! 

En ce grand jour^ le despotisme 

A vu son orgueil abattu ; 

Mais le Français^ par sa vertu^ 

Défendit son patriotisme. 
Faisons tous^ citoyens^ retentir nos accents : 
Chantons notre triomplie et la mort des tyrans. 

Nous étions tous dans l'esclavage 
Et nous périssions fous les fers 
De la fureur et de la rage 
De ces hommes durs et pervers. 
Cependant ce jour vit la France 
Reprendre toute sa fierté : 
Le pouvoir de la liberté 
Bientôt ranima sa vaillance. — Faisons, etc. 

Longtemps victimes de leurs vices, 
Seuls apanages de leurs cours, 
Jouets de tous leurs artifices, 
Nous n'en pouvions briser le cours. 
Enfin, la .^aison tout entière 
Secourut le peuple français 
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Et vint l'éclairer pour jamais 

De sa bienfaisante lumière. — Faisons, etc. 

Famille rebelle et parjure (4), 
Contre nous tu lançais tes traits. 
toi! l'horreur de la nature. 
Jalouse du sang des Français (3), 
Dans les transports de ta colère^ 
Tu croyais nous écraser tous, 
Mais le ciel, maudissant tes coups. 
Pour nous seuls se montra prospère, — Fai- 

[ sons , etc. 

N'oublions pas de rendre hommage 
Â nos sages législateurs ; 
Faisons entendre le langage 
Qu'ils savent dicter à nos cœurs. 
De nouveau sauveurs de la France, 
Toujours pour elle observateurs. 
Punissant les conspirateurs , 
Ils n'ont suivi que la vengeance. — Fai- 

[sons, etc. (3). 



(1) La famille Gapet. (Note de l'auteur.^ 

(S) La reine. 

(3) Collection de M. Brissabt. •— Vitry, Seneuze. 
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L'AUTEL DE LA PATRIE A TONNERRE, 



(1793.) 



Danà ce p8tit coîii ^e la terre 
Je crois Teir le séjour âes dieui ; 
Mais, lie quels dîen? Cest uii «^yslère 
C&ssi des enfers ou ceux des cieux. 

Habitants de cet héifiisphëiie, 
Vous pour qui je fonM des Vosux^ 
Les éclats de ¥0lre tùnnm/^ 
Ne peuvent qu'obseureir les cienx. 

N'allés pas ^wm ^oMàrt «■ ooiéD^c 
PardonneMOMttI le rais peilrctau 
iQuand j'entends gronder le lomœrre^ 
Je ne cnsÂs plus qu'aux mauvais dieux. 

AccusezHUoi d'être sincère ; 
Citez-moi devant Ions ves dîenx. 
Des dieux faits pour troubler la terre 
Ne peuvent être ceux des deux. 

Les dieux du ciel, ceux de la terre 
Aiment les sons mélodieux. 
Aux vôtres il faut le tonnerre : 
Ils ne sont donc pas dieux des cieux. 

Aux enfers la noire mégère 
Se plait, en agitant ses feux. 
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Amis, de foudre et de tonnerre, 
Oh I voilà bien quels sont vos dieux.^ 

Chez les dieux gardés par Cerbère^ 
On ignore le nom d'amis. 
Voilà donc, enfants de Tonnerre, 
Les dieux dont vous êtes épris. 

Embrassez-vous, devenez frères, 
Vous serez les enfants des cieux. 
L'union divinise la terre ; 
Des hommes elle fait des dieux. 

Devant l'autel de la patrie 
Allez abjurer vos erreurs. 
Chantez-y : — ^Liberté chérie, 
Réunis enfin tous lés cœurs ! 

Aux ennemis de la patine 
Renvoyez toutes vos aigreurs : 
La discorde mré fois bannie, 
Vous ne cueillerez qtie des fleurs. 

Devenus des dieux sur la terre, 
Du ciel detenuïj les enfants, 
Vous ne lancerez le tminer re 
Que pour fouAroyer les l'yraAs (1 ) . 



(1) Tonnerre.— CoUection de M* lu MAAsrwBi— Ces cou- 
plets, attribués à TabbéPiat, dev^u principal du collège de 
Tonnerre après lattêvolution, furent chantés au pied de l'au- 
tel de la patrie. 
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LA RONDE DE LA SANCTION DU BRANDON. 

(Juin 4794) 



Chantons tous à la ronde : 
— A l'union, à l'union ! 

Brûlez, brûlez^ immondes : 
C'est la raison, c'est la raison. 

L'aristocrate avait promis 
De garder ses titres maudits : 
Ses projets ont manqué ; 
On lui a confisqué. — Chantons, etc. 

Disparaissez, nobles mutins : 
Tel est à tous votre destin. 
Votre régne est passé. 
Race mal avisée. — Chantons, etc. 

Et vous, titrés, crosses, mitres, 
Dites votre Miserere. 
Vous voilà dans la crotte, 
D'aumus se portant hotte. — Chantons, etc. 

De ces antiques apanages 
Il ne doit plus rester d'images. 
Plus de stupidité ! 
Mort à l'absurdité ! — Chantons, etc. 

Nous faut chanter un Libéra 
Après un semblable trépas. 



— 135 — 

Quiescant in pace ! 
Vivons en liberté. 

Chantons tous à la ronde 
— A l'union 1 à l'union ! 

La paix est dans ce monde, 
Et la raison, et la raison (1). 



(1) Reims, Pierrard et Deiaplace — GoUection de M. Bris- 
8AST. — > Cette ronde, imprimée dans un recueil de chansons 
publiées à Toccasion de l'inauguration du temple de la 
Raison à Reims, fut dansée autour d'un feu de joie, rappe- 
lant celui de la fête des brandons, et entretenu avec les 
archives du sacre« du chapitre, de Tarchevéché, les orne- 
ments sacrés et les meubles du palais archiépiscopal, le 10 
Août 1793 , fête de l'unité et de Tindivisibilité de la répu- 
blique, — le 20 Décembre 1793, fête de la Raison, — le 8 
Juin 1794« jour de la fête de l'Etre suprême. — La ville de 
Reims vit dans ses promenades allumer des feux du même 
genre. Ces actes de vandalisme expliquent les lacunes de nos 
archives, la ruine des monuments de notre histoire locale. 
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L'INAUGURATION DU TEMPLE DE LA RAISON 

A GHALONS-^SUa-MàlUfE. 

(1794.) 



Célébrons, dans cette fête, 
Le pacte de Tunion ; 
L'orgueil y baisse la téte^ 
Tottt fait place à la raison. 
Jadis, par un sot usage, 
On encensait les abus ; 
Ai^ourd'hui, qu'on est plus sage, 
On couronne les vertus. 

En ce jour rempli de charmes, 
Embelli par tous nos chants, 
Jurons ne quitter les armes 
Qu'à la chute des tyrans. 
La raison et sa pratique 
Sont ma morale et ma loi ; 
L'univers, en république, 
Nous rend à chacun nos droits. 

Déesse de la patrie^ 
Embrase-nous de tes feux ; 
A toi si chacun se lie^ 
On nous verra tous heureux. 
Ta douceur, ton innocence 
Semblent nous dicter nos lois ; 
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Ta figure peint Tenfance, 
Tes attributs sont nos droits. 

Non, sous ta pu ssante égide^ 
On ne peut être abattu 
Par une ligue perfide, 
Faisant guerre à nos vertus. 
En ta main est la balance : 
C'est pour y peser nos droits, 
Et tout cède à ta puisç^nce. 
Au premier son de ta]|voix. 

Loin d'ici tous fanatiques, 
Egoïstes, muscadins, 
Toutes sectes diaboliques 
Et messieurs de parchemins. 
En dépit de cette clique, 
Chantons en dévotion : 

— Vive notre république ! 
Vive la convention ! 

Au sein de ce sanctuaire, 
Amisy venons tous les ans 
Célébrer l'anniversaire 
Par de doux et nouveaux chants. 
Chantons, répétons sans cesse : 

— Union, égalité. 

Certe, il n'est d'autre déesse 
Au temple de la Liberté. 

Pour conserver la mémoire 
De ce jour rempli d'éclat, 
Il y va de notre gloire 
De prendre un bon résùHat 
Sur le portique du temple 
Gravons-y ces mots chéris : 
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— La république ressemble 
A un vrai peuple d'amis (1). 



(1) Golleci. de M. Bsissart. — Ghâlons, Pinteville-Bon- 
chiunl. — Ces coopleU sont de Bûet, Journaliste républicain 
et champenois. 
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LE CANTIQUE 
DE LA MESSE DES SANS^ULOTTES. 

(1794.) 



Du haut en bas, 
L'orgueilleux clergé de la France, 

Du haut en bas. 
Voit tomber ses canonicats. 
Hélas ! pour lui plus d'espérance, 
Plus de pardon, plus d'indu^ence, 

Ni de prélats ! 

Du haut en bas. 
L'on vit jadis Thomme à calotte. 

Du haut en bas 
Fort souvent ne faire qu'un saut; 
Mais maintenant le patriote 
A brisé l'antique marotte 

De ce maraud. 

Du haut en bas 
L'on traite le tyran de Rome; 

Du haut en bas 
Tombe le chef des scélérats. 
Adieu le règne du saint homme ! 
Il est , en ce jour, détruit comme 

Ses attentats (1). 

(i) Reims. — Louis Paris — Cette messe fut, après 
Tabolition da culte catholique, célébrée dans un des vilaux 
bastions de la ville de Reims, alors connu sous le nom de la 
BeUe-Tour. 
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U MESSE DE U RAISON Â REIMS. 

Culte décadaire. 

(1794.) 



Peuple, qu'un même esprit rassemble dans ce 

pieu 1 
Peuple libre f écoutez : jadis, au nom de Dieu, 
Des prêtres imposteurs annonçœent dans un 

[temple 
Des erreurs, des mensonges, dont ils donnoient 

[l'exemple ; 
Ils vous parloient au nom de TEternel, 
Et quand leur bouche impure 
Outrageoit la nature, 
Ils lui offroientun encens criminel. 

Ils ont appesanti le joug de Tesclavage^ 
Trahi l'humanité par leur coupable rage. 
Provoquant l'ignorauce et l'oubli de nos droits. 
Ils nous ont livrés tous à la fureur des rois. 
J'ai vu, de l'un à l'autre pôle. 

Couler des flots de sang ; 
Un pape^ armé de son étole. 
De ces guerriers cruels étoit le ralliement. 

siècle détestable, siècle de bâurbarié ! 
-Oài Tœil épouvanté vit la Seine rougie... 
Sortez de vos tombeaux, ombres des protestans! 
Alimentez la haine qu'inspirent les tyrans*.. 
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Hélas ! dans cette nuit affreuse , 
Le père vit son fils massacré dans ses bras ; 

Sa &Ue malheureuse 
Près du sein maternel fut conduite au trépas- 
Haine et malédiction sur cette race impie !... 
Assez et trop longtemps le crime et Tinfamie^ 
Armés du fanatisme, le poignard à la main^ 
Ont, par des opiaions, trompé le genre Humain. 

Avec la crédule Italie 
Nous avons ^.ch^gé nos moines libertine ; 
Nous leur avons donné cette race flétrie 
Pour l'esprit qui brilla chez les anciens Ro- 

[mains. 

Despotes iqsensé^ et. prêtres imbécilles, 
Frémissez sur vos trônes, tremblez mr vos 

[autels : 

Les peupleis éclairés vous offrent pour aziles 

L'échafaud qu'on réserve aux plus grands 

En vain contre l'égalité [criminels. 

Vous armez vos mains défaillantes^ 

La colère et la rage^ chez vous, sont impuis- 

Votre règBe est passé. [santés. 

Et vous tous, quji prêtez l'oreille à mes accens, 
Foulez BMX pieds les pr^ugés de vos ancêtres : 
Ils étoient abusés par leurs coupables prêtres ; 
Cultivez la vertu, abhorrez les tyrans. 
Au nom de la fraternité. 
Entre vous partagez vos peines. 
Et, fussiez vous chargés de chaînes, 
Chantez encor la liberté (1). 

[i) Me$$e des San$'C9lottes à Reims. -— Louis Paris. — 
Bibl. de la ville de Reims. —Ces strophes furent faites pour 
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ORDRE DU JOUR D'UNE DÉ^DE 

en 1794. 



Primidi Ton dénonce un homme, 
Qn*on guillotine duodi. 
Aux prisons^ tridi, l'on assomme. 
Et Ton mitraille quartidi. 

Quarante bateaux à soupape 
Sont lancés à Teau quintidi. 
Gare aux vieux partisans du pape ! 
On les travaille sextidi. 

On fait des monuments antiques 
Un auto-da-fé septidi, 
Et des flammes patriotiques 
Brûlent une ville octidi. 

Lassés de ce travail extrême, 
Nous buvons du sang nonidi ; 
D'existence à l'Etre suprême 
Nous donnons brevet décadi (1). 



célébrer à Reims le culte de TEtre suprême. Le grand-prêtre, 
la face tournée v«rs les assist&oU, entonaatt ces veto. A la 
fin de chaque strophe, un choeur de musiciens lui répondait* 
Cette fête fut célébrée dans les promenades de Reims, au 
printemps de t794. 

(1) GoBET (de Sézanne).— BibL de Chàlons-sur-Mame. 
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L'ANNIVERSAIRE DE LA MORTDU TTRAN, 

ou LA CAM'PAGNB RiPUBLICAÏNB. 

Couplets chantés à CbâUmt'Sur'Marne (U 

Si Janvier 'i794, stylé esclave.) 

(i Pluviôse an IL) 

I 



Frères, voUà tout juste un an 
Que Gapet, le dernier tyran, , 
Proscrit par les Français, 
Pour prix de ses forfaits. 
Dansa la carmagnole 

Au joU son , 

Au joli son, 
Dansa la carmagnole 

Au joli son 
Du canon. 

Rappelons les évtoements 
Qui soitt passis depuis cei temps. 
Voyons, ne cachons rien, . 
S'il faut pleurer ou bien . 
Danser la carmagnole, etc. . 

Le plu3 lâche, des scélérats, 
Dumounez, veut que nos soldats 
Avec les Autrichiens, 
Les Hessoîs, les Prussiens, 
Dansent la carmagnole, etc. 

^ Sa peine et ses pas sont perdus ; 

a 



_ Â A'Â .^^ 

Pour toute ressource il n'a plos 
Qu^i quitter le pays 
' Du veilîr â Parie 
DajD^r, la çann||tgupl|ç,^etc. . 

Fré*ft4e Ihiiikér^tte les Aiigki& 
Yieim^tti compta jit ^ des. succis« 
Vous savez, mes amis, 
S*ils odt^ dans (Se i^ays, 
Dansé la carmagnole, etc. 

Cobourg, la rage dans le cœur, 
Vers Maubeuge avance en vainqueur ; 
Mais trois fois daâs son camp 
Il a trè^-lestément ' 
Dansé la carmagnole^ etc. 

Les Vendéens s'étaient ftattés 
De rétablir la royauté ; 
liais ils ont en- âittim^lieu , 
En priant leur bon Di#u^^ 
Dansé la carmagnole', etc. 

Les con^t^Élewr» d«i' Midi , 
:if ou9^ IMHClaièftl A'H^ ton ti^-hardi : 
Tout change M - un momeni ; 
Ds savent màinteflxnt i 
Danset^ la carniagnM«$ etc. 

Kalkreùfh, Brunswig et leu^s suppôts 
llntrem* èhez'tious ibHl ér pf^olpm, - 
Pour venir à grattd tf àin 
Sur les titesduRhin 
Dansée la'iiarmâgnole/ètc. 

J>é (ja je ôdnclms^ nies âkâis, « 



Qu6 nous pc^vons^ bien réjouis, 
Bras dessus, bras dessbusi 
En sautant tùtatûe des fous, 
Danser la carmagnole etc. (1). 



(i; Par deux jenneft sànS'CfilottM ^ OhllonhSttf •Manie. 
— Journal det Jaeokins de R»im$, n^mtno du a Vcntôaa an 
II. — Cabinet de V. BaïasAir. 
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lE RÉVEIL DES TONNERROIS. 

... 
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Arrive, bienfaisante Âstrée, 
Reparais parmi les humains : 
L'innocence tant opprimée 
Oubliera tous ses noirs chagrins. 
A la terreur, à l'injustice, 
A tous les crimes, nous verrons 
Bientôt, sous ton règne propice. 
De la paix succéder les dons. 

Efface de notre langage 
Ces mots, affreux pour les Français, 
Et de terreur et de pillage : 
Qu'ils ne reparaissent jamais! 
'Rends-nous nos mœurs saintes et douces 
De là dépend notre bonheur. 
Français, quittons ces airs farouches, 
«Et rattachons-nous à l'honneur. 

Déesse, sous les traits de Mailhe, 
Oui, c'est toi que nous possédons. 
Son séjour dans notre muraille 
A déjà répandu tes dons. 
Armé de ta juste balance, 
Accompagné de Némésis, 
n a rassuré l'innocence, 
Et les méchants seront punis (1). 



(1) Tonnerre. —Collection de M. Lb Maistab. *- Getls 
chanson est l'expression ^e la joie publique à la fin de la 
Terreur. 
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LA CHANSON DES CULOTTES. 

(1794.) • * 



Habillez-vous, peuple français^: 
Ne donnez plus dans les excès 

De nos faux pati-iptes.^ > . ^ 
Ne croyons plus que les culs nuds . 
Soient une preuve de vertus. 

Remettez vos culottes. '* * . 

Méfiez-vous de rîûtrigant 
Vantant le costumé^ indécent 

De nos faux patriotes ; - 
Ne poussez plus la liberté' 
Au point d'être déculottés : 

Remettez vos culottes. ' 

N'imitez plus; î! éfa* éW ' tèmpsv 
Ces populaires chaflateite-*^ ' 

Pillant les patriotes. 
Dieu fit l'industrie et les mains 
Pour faire vivre les Humains 

Et gagner des culottes. 

De rhomme défendez lés droits;. 
Partout obéissez au); lois \. ^ 

Montrez-vQug pati^o tes . 
Mais, citoyens, sans vous fâcher^ 
Cachez ce que l'on doit cacher :* 

Remettez vos culottes (1). 



(1) ChâlôiiB-êhl^-Màrne. GoUécUbn de If. GiLLSt.— Devige 
de Sailly, né vers 1740« organe de la réaction, composa 
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LA RÉACTION ROYALISTE. 
(1795.) 



Lk SAINTE AMPOULE (1)* 

'Il -' . . • 

Pour sacrer le fils d'Henry^ 
La fiole est cassée ; * 
Mais on dit que saint Remy (2) 
L'a raccommodé^. 
Et va-t-en yçir s'ils viennent, ; . 

Jean, 
Va-t-en voir s^ils viennent. 

Monsieur (3). d'huile bien frotté^ 
Sera^notre maitré, 
Et puis 4fime Liberté 
Il enverra pj^tre.y^Et va, etc. ; 

cette ohanson. Joigaooay les^explications d'un tailleur spar- 
naoien, de?«nu fonctionnaire ^en 1704: 

Ce sont les lois des patriotes 
Qui m'ont contraint de changer de métier. 
Sons le règne des iaiis-calottes, 
Que pouvait laire ua eolétlièr ^' ^ 



Ce ooufriiet est de GotR (de Sésànne). -^ Il fat publié en 
l'an IX. •'.'•. 

(1) DnuoTB. ^ fMile rkêm^im. n^% Bnmùm an IV 
(14 Octobre 170&.) 

(1) La sainte ampoule avait été brisée par le conventionnel 
Ruhl sur les marches de la statue de Louis XV. 

(8) Louis XVni portait ce titre avant la mort de^«on,^e 
et de son neveu. 
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Tous en permwence, ,.^l 

Feront de prompts jogeimiits 
Pour purgeii laî'ranoei;^!!! vâ, eUr. 

Les nobles^ipiaiM «wictopeftqx (1), 

Feront )a détcwlei ' ^ 

Et chasseront des châteaux 
Canaille opttlerite:--Etva,etc. 

Et même dans leurs couvents, 
Moines et béguines 
Reprendront leurs log;ements, 
Aussi lewra cuisines.— Et va, etcv- 

Le roi fera des billets 
A face royale ,^. 
Fondés sur de ses sujets 
L'amitié loyale.— Et va,.etc.^ 

Assignats républicains. 
Sans autre mesure; 
Seront, en quatre matins, 
Mis à la brûlure.— Et va, etc. 

Sous l'habit des capucins, 
Toutes nos phalanges, 
Au lieu d'être des lutins^ 

Seront de vrais anges.— Et va, etc. 

■» 

Avec Pitt et tous les chouans, 
La race émigrée 



(1) A celte époque, les grands dignitaires de l'Etat 'por- 
taient force panaches — De là le juron des incroyables : 
Ma paoU d'honmu panaehn ! 
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Va planter desdmpeaux blancs 
Dans toute contrée.*— Et va, efc» 



•• » 



. Hs remettront au d^é 

Biens et reliques, 
Et pais, donneront congé 

Â la républiqiie;<'«-Bt va» etc. 
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AUX ÉLECTEURS DE L'AN VII 

DU DÉPàRTBHSNT M LA MARNE. 



... Amis de>>l|i»répidi)tiqQe, • i" ' ^ 
Réimissofis nos efforts ; 
Contre la horde ânarchique 
Et la clique despeàque 
Nous en deviendrons plus forts. 

Que nos pirêcédens naiîfrag:es 
Nous rendent plus diligens. . 
N'écoutons point les faux sages ; 
' Libres, donttons nos suffrages ' 
Aux vertus et aux talens, 

LeBiiûfftme^ royalistes 
Tendent des pièges nouveaux; •'■ ' 



i' »■ I' 
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Les perfides aharchisfes > '•!''' - »• 
Et tous les Robespierristes 
Se rangent sous leurs drapeaux. 

Déjouons leur influence 
Par notre étroite union. 
Sauvons-noûsy sauvons la France : 
Nous en trouvons la puissance 
Dansla constitution. 
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Saint amour de la patrie, 
Pénètre, embrase nos cœurs ; 
Et toi, Liberté chérie, 
Fais que notre âme attendrie 
Préfère à tout tes douceurs (1). 

(1) Par un électeur du département de la Marne. 
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DE NOS 
TR(HS PRIUiRES COPStmTKmS mrfMSSABLBS; 

An VIII (1).' 

». . 

. .M ■ 

De rouages coqftis r$t»iipa é^ange, 
La première à Paris périt le da kotk {%); 
La seconde» pétrie e^ dç sao^ et de ùa^, 
Sans avoir vu le jour^ înQittntf sous Ip ver- 

tw>u(3). 
La troisième semblait plus fortement conçue ; 
Mais^ partout invoquée.et détnuiteipartout. 
Par de nombreux yi^^ en toiii^se$l)Qints rompue^ 
Elle vint expirer au^^^lj^s de Sdint-Glotid (4). 






#• ' 






(1) GoiiT (de Sézanne). 
(s) Gonstitation de 1701*. 

(3) GoDstitatioii de 1793, qu'on n'osa Jam^ exécuter. 

(4) Constitution de l'ftn m [ïi'SlÈ)', abrogée dans U séance 
esBiraiordinail¥$ tenue ^r le oorps légiélàtîf à âigànt-Cloud, le 
18 Brumaire «n VSH.j[0c(te.tioteaud»oieki9e estiéei'l'auteur 
dnhuitain.) - r . v 
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-LA 

CHANSON PES CONSCRITS D8 $MÇ-ET-MÂkNE 

(An Vin.) 



t* P M é ë » é é 
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Des combaté le sigliarse^^qnhç ; 
Sans ^egre% nplis te suivrons tous^.. 

Fièrè Bélioûe; . ; //' ;*' 
Gloire, Liberté, loin de vous 

JUen^'a.de diarm^ 
Le repp^.^'ctçt qu'e^nmpptLr çoij^s. 

Gourons aux armes, l 



t \ I. 



Par nos bras un peuple hëroïaue 
A jamais prétend affermir 

La république! 
Malheur à qui pourrait trahir 

Sa çf^s^BJ^l / / , * 
Fuye^i^jUches I allez rougir . 

Loin de la Fr^uoice ! 



..î 
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Des Français le bôml^nt 'courage 
A ceni jÇ)is d'atrçjç^s tyrans * ./ 

Dompté la rage. 
Tes succès de quelques instants , 

OligueintiMl 
Ont doAblé Fat^ur des enfanta . 

De la patrie. 
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Nous marchons, T^ v^ voir nos braves^ 
Dans lemis ii^ngs, frapper de terreur . 
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Tes vils esclaves; 
Et de leurs chefs qui, sans honneur^ 

Ont tant d^audiace, 
La bassesse au Français vainqueur 

Demander grâces 

Avant nous, fixant la victoire, 
Nos cadets furent en tous lieux 

Couverts de gloire. 
Imitons Tessçr généreux . , 

De leur jeunesse. 
Et n^usons que pour faire . mieux 

Du droit d'aînesse. 

Chers objets de nôtre téiuiressre, 
6arde2-voûé d* ouvrir votre cœur 

A la tristesse. ' 
Réservez vos cris de douleur 

Pour rinfamie. 
La mort même, aux chàm|>s de l'honneur^ 

Vaut bien la vie. 
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A Tamour, à l'hymen lidèlés^ ^ 
De tous temps on vit les guerriers ' 

Chéris des befles. 
Echappés aux coups meurtriers. 

Par nos (itouessës, 
Nous viendrons ofifrii* nos lauriers' 
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A nos maîtresses. 
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Liberté, tes élans suliAîmes:'! 
Font trembler les amii^de^ réis;, 
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Chargés de crimes.: i '> 
S'ils poursuivent, contre nos droits, 

La tramé ourdie^ jî ;îr .» ' 
Réprimons pairie fteirt' dés Ibis 



»'f » 
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Leur perfidie. 

Tous égaux, tous unis en frères^ 
Livrons-nous aux doux sentiments 

Des cœurs sincères. 
Ils adouciront nos tourments, 

Et, sans alarmes, 
Nous saurons remplir nos serments. 

Courons aux armes (1) 1 . 



(1) A Melun^chez Michelin, imprimeur-libraire, rae de la 
Commune. Vendémiaire an VDI. — Collection de MM. Lbbot 
etLHuiLun. 
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UN DIEU NOUVEilU. 
(An Vm.) 



■ *«<■ r »■ I — X 



• 

Le Dieu qu'on nommait Mars à Sparte^ 
Le héros qu'on nommait à Rome ScijMon, 
En Amérique WashingtOD^ 
S'appdle en France Bonai^rte (i). 



VERS 

A METTRE AU BAS DO 

PORTRAIT DU PREMIER CONSUL. 
. (An vm.) 



Les partis à ses pieds frémissent impaissants 
Et l'Europe le voit, encore en son printemps. 
Aussi grand dans la paii qu'étonnant dans la 

[guerre, 
Ressusciter la France et consoler la terre (9). 

(I -i) GoBR (de Sénnm). 
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CANTIQIÏE 

SV^f^Z RÉTABLtôSBMBMT DU GULTS CATHOLIQUE 



A REIMS. 



Allons, enfants de TEglise, 
Le tpiurbîUon est dissipé ; 
La foi triomphe de sa crise^ 
L'espoir infernal est trOmpé. 
De Lucifer les noires portes 
(Le Rédempteur nous Ta promis), 
Pour prévaloir sur ses amis 
Ne seront jamais assez fortes. 
Du Sauveur des humains suivons toujours la loi; 
/ Gardons, gardons de nos auteurs la morale et 

[te foi. 

Les chrétiens n'eurent pas la honte 
De voir flétrir la vérité 
D'une religion qui compte 
Dix-huit cents ans d'antiquité. 
De l'iniquité le hrénéonge 
(Ainsi le prophète l'a dit). 
Tout «oAiy et tout interdit, 
Sur elle-même se replonge.— ^Du Sauveur. 

Non, jamais de nôtre défaite 
^^W frondéhr^iié pourront s'enfler; 
Ils ne pourroilt, dân^ lëhr fetràife, 
Qu'essayéi' dé iiôtis j^râiflèr. 
Dernier effort^ vâiUé (j|ue vaille, 
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Du fat au bout de son latin^ 

Et du fanfaron tout chagrin [veur^ etc. 

De céder le champ de bataille. — ^Du Sau- 

— ^Âprèe la mort» .dit rîscrédule^ ^ 
Pour Thomme il n'est ni mal ni bien ; 
n doit (car en lui Tâme est nuUe)^ 
N'espérer ni ne craindre rien. 
Quelle plus affreuse maxime ! 
L'homme peut donc impunément, 
Pourvu que ce soit sourdement . 
Se livrer à Texcês du crime. — Du Sauveur. 

Aussi d'une telle doctrine 
On voit, tous les jours, les effets : 
On vole^ on brûlé, on assassine^ 
On n'annonce que des forfaits ; 
Et pour comble^ quand on s'ennuie 
D'éprouver les revers du sort, 
ITattendant rien après la mort, 
On s'ôte à soi-même la vie. — ^Du Sauveur. 



La nouvelle philosophie. 
Si contradictoire à ce nom, 
En faisant de l'homme un impie, 
Le rend fat, libertin, fripon» 
Car où conduit son cs^téchisme? 
Au bien peut-il former les^eœurs? 
Rare est raccord de^.bQpnes mœurs 
Avec le matérialisme. — ^Du Sauveur, etc. 

Quoi donc, tous ces ançieiis oavjrages 
Dignes de l'immortalité, 
Ne seront que des verbiages, 
Pour troQiper l^a pQi?!liM*it(& I , 
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Mais cesécdts qui nous honorent. 
Nos. sophistes^ les onUlslus? 
Non, jamais, il^ ne Lés cmt vus ; 
11^. blasphôment ce qu'ils ignorent. — Du 
** [Sauveur^ etc. 
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Ignorant les langues antiques> 
S'ils lisaient de nos derniers temps 
Les» ouvrages thédc^ques. 
Ils verraient leurs égarements; 
Et revenant de leur déUre, 
Ils lèveraient les mains aux cieux, 
Et^ dans dès sentiments pieux , [veur, etc. 
Ils se ijovKufaraientàQous pour dire.— Du San- 

Ni des anciens, ni des modernes, 
Sans avoir jamais rien appris, , 
^u faux brillant de leurs lanternes^ . 
Çs veulent guider les esprits ; 
Mais qui sont donc ces chrysologues? 
Où trouve-t-on ces docteurs? 
Souvent chez les agioteurs : 
Voilà nos nouveaux pédagogues. — Du 

[ Sauveur, etc. 

Chez nous n'attirons pas l'entrée 
De ces sectateurs de Pyrrhon^ 
Qui, dans une coupe dorée. 
Viennent présenter leur poison ; 
Mais souffirons sans bruit, sans tumultes, 
Protestants, Turcs, Juifs ou payens; 
Ne voyons que des citoyens 
Dans la diversité des cultes. — Du Sauveur. 

Pour le dogme et pour la pratique, 

12 
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Sur tous les sentimeirts ài^en 

Attendoite qu'au grand jodr é^ei^Hqtie 

Le Souyeraii de Fûiiiveihi. 

Qu'au seul tnot d'impie on Irissouiië ; 

Maisy em fait de religion. 

Chacun a son opinion ; [ veur^ etc. 

D'avance te damnoM per&o&âé.*^Du Sau* 

Grâces nous avoti» tous à rendre 
A ce chef quty dans les combatB, * 
Pour l'Etat, est «mAlexi^re, 
En paÎKy pour le enlte, un Esdras. 
Dieu, doBne«-kiî^ dans ta démende^ 
Hé longs jours parmi les ntortelSf 
Pour le soutien de tes autels 
Et potkt te bonheur de U Ftkadé. 
Ah 1 si le sort, lifi |ôiir, le BOUmël k sa loi, 
Mourant «ttprès de Aouâ, qti'il vive kùptès de 

[tol(i)! 



{t) Collection de M. BMMAAs»-"âBeûlis, obei Uelàplace* 
imprimear, rae de la Porte-aui Verrons, S. 
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CHANSON POPULAIRE 

Adressée auxjeuntfs jfïfites de Châtohê^sin^-Mame 

dotées à fàôùAsùm dîé fmtffà'ffè 

de' lifêttie^LoHibe. 



(4811.) 
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Grâce à Napoléon, 
On mariek'Â des filles : 
De là des rejetons 
Qui feront des familles. 
Aux champs et dans les villes, 
Un chacun s'écriera : 
— Et vive la béquille 
Du père Barnabas ! 

Parmi les beaux garçons, 
Choisissez de bons drilles 
Quiy de bonnes façons, 
Caressent bien nos filles. 
La paix dans le ménage 
Souvent provient de là, 
De la bonne béquille 
Du père Barnabas. 

Pendant les premiers temps. 
Que cela ne vous presse ; 
Songez que le printemps 
De même que tout cesse. 
Ayez de la prudence, 
Ou bientôt on dira : 
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— Bonsoir à la béquille 
Du père Bamabas. 

Soixante-dix-sept ans, 
C'est Tâge des béquilles : 
Songez-y bien^ enfants, 
On ne plàit plus aux filles. 
Hélas ! que l'on regrette 
Les jours de ce temps-là, 
Où brillait la béquille 
Du père Barnabas (1). 



(1) Dbvîgb db SAiLLTf chof de diviston à la préfecture de 
la Marne. — 0>ilect de M. Gillbt. 
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LA CHANSON DES JARDINIERS 

AU PASSAGE DE MARIE-LOUISE A REIMS. 

(1811.) 



Louis', quand chacun s'empresse 
A prouver son allégresse, 
Permettez qu'à notre tour, 
Je vous chantions sans détour. 
Du cœur vous aimez Y langage, 
Et, sans craindre le holà, 
Bien sûr de vous plair'^ je gage, 
J' voulons toucher c'te cord'-là. 

On gémit de vof absence. 
Et l'on chérit vot' présence ; 
Vous voyez les Champenois 
L' disputer aux bons Viennois. 
J' disons plus, la France entière. 
Qui vous révère déjà. 
Franchirait mainte barrière 
Pour vous offrir c' tribut-là. 

Dans un temps (dus favorable, 
D' nos jardins, reine adorable, 
J' vous offririons les primeurs 
En fait de fruits et de fleurs ; 
Mais des fruits de la sagesse 
Votre cœur toujours brilla : 
Et nos roses, jeun' princesse, 
N'auront pas c'tc fraîcheur-là. 
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« 

Je savions qu' dans les gazettes^ 
Heureus' d'être vos trompettes , 
On vaatait votre beauté ; 
Nous, j' préférions la bonté 
A et air rempli d' bienittsaDee. 
Nous jugeons très-bien, oui-dà, 
Qu' c'est pour vous an' jouissance 
De pratiquer c' devoir-là. 

Loui^', j* vo.us croyons sans peine 
Toutes les vertus d'un* reine. 
Dam ! c'est que nolra empereur 
En mérite est connaisseur- 
Et puis tel père^ tçir fillç. 
Le bon sang tpujour^ parla. 
Tous les enfants d' la famille 
Se r'connaiss' à ces traits-là. 

Comble?: bien vit' notrç atlenie ; 
Donnez-nou$ l'imag' vivwite 
De notre Napoléon : 
IlfautgreJïçf un, gra^jd UQm. 
Les bAns vers sQut 4'u.ne espécQ 
Qui n'est pas commune, dà ! 
On ne sî^uyait, beU' prinQ€iS$^, 
Tropayqiç.(J(Ç ç'tQ grw^'-là,. 

Yoitre é^poux» plein de courage^ 
Aura grwd coeur à Towrage ; 
Souvent un h^r guwrier 
Est encor boa jardinieiP, 
Et puis dans un' teirr' féo^nde, 
Tout pouss* vil', j'éprouvoQ^ c'l« ; 
Depuis la. i^aissanc' du monde. 
On connaît Ct'le euUur'-là, 
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Pardon si, dans not' hommage, 
J' blessons un peu V bel usage. 
Ah 1 de nous» sauf vof respect, 
L' compliment la'eat pas suspect. 
Bon cœur, franchise et tendresse, 
Louise, en deux mots, nous Vlà. 
Je chérissons not' princesse 
Sans connaît' ces distanc'-là (1). 



(1) QùRhA, ex-doctrinwe. ^ Golleot. de M. fii^ssAiT. -* 
tfarie-Louise ne jugea pas à propos 4*accept^r le déjeaner 
que les Rémois avaient préparé; elle préféra celui fui Tatten- 
dait à Sillery. 
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POURQUOI LES COSiQUES VINRENT EN 

CHAMPA6ÏÎE. 
(1813.) 
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Il était un p'tit homme 
Qui s'appelait le Grand 

En partant ; 
Mais vous allez voir comme 
II est rentré petit 

A Paris. 
Gai, gai, mes amis. 
Chantons le renom 
Du grand Napoléon. 

C'est le héros 
Des petites maisons. 

11 court tout d'une haleine 
Et croit prendre à Moskou 

Le Pérou ; 
Mais ce grand capitaine 
N'y trouva, ventrebleu ! 

Que du feu, — Gai, etc. 

Que faire dans la ville 
Où Ton voit les maisons 

En charbons ? 
Il n'est pas si facile 
D'y passer un hiver 

Au grand air. — Gai, etc. 

— Allons, faisons retraite, 
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Dit le guerrier penatidp 

Mais* il f^ut ' 
Mettre dans la gazette * 
Que j'ai fait un savant 

Mouvement.' ^^ Gaî, «elc?. ^ 
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Il se met done<tordjate.;;i > i 
Mais d*abord l'aquikia) 

Furibond 
Souffle et met en déroute 
Soldats, chevaux, canons 

Et caissons. — Gai, etc. 

A bon droit on s'étonne 
Qu'alors il n'ait pas fait 

Un décret 
Qui prolonge l'automne 
Et supprime verglas 
Et frimas. — Gai^ etc. 

Dans cet état funeste. 
Brave conrnie un César 

De hasard, 
Sans demander son reste, 
Napoléon le Grand 

F... le camp. — Gai, etc. 

Il quitte la Russie 
Ei, plus rapidement 

Que le vent. 
Sa Majesté transie 
Revient incognito 

En traîneau. — Gai, etc. 

campagne admirable! 
Ses dessins sont remplis. 
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Accogifl» ; 
Notre armée est au diable : 
Que n'en eatril mutant 

Du brigqnil 
Gai/ fiÂ> «M0 amis, 
Chantons le renom 
Du grand Napoléon. 

C'est le héros 
Des petites maisons. 



LES COSAQBES EN CHAMPAGNE. 



Pour ^çJiW VQ^re fwew 1 

Qu'au ^qm 4'«p mmU^ Cogaqi», 
Tout Fi^wift^ift fr^Rii^f^ 4'hWfe^F;! , 
Quoi ! par eux le sang et les larmes 
* Osa arrosé le Md< des Firafic^ t 
Aux aarm^ fils (t'Haotor ^)> aiu arnes ! 
Du Nord éfirasons te& hrigainàs. 

De FhumwM If 5^ WftWt. 

Ne «ont w.\iv«ffts, quÉ^ 4«i ^l^^;^^^ 
Toujours avides de rapines^ 
Ces tigres, ô ville d'Isis (2), 
Pansent venir sur les ruines 
Fouiller les tombe? de tes fils . 

Bo9»ba]piit9fa«dQ.^ çamp^giK^^, 

Ces monstres sortis de Tenfer, 
Afin d'outrager vos compagnes^ 
Apportent la flamme et le fer. 
Vos troupeaux sont en leur puissance 

(1) AUusion à la tradition qui donne à nos pèrps les Phry- 
giens pour ancêtres. — V. notre t. ni. 

(2) Paris. — On a pensé qu'Isis avait eu son temple à 
Lutèce. 
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Vos vins^ votre bled et votre or, 
Et de vos vierges Tinnocence 
N'9 pu conserver son trésor. 

Terre des Gaulois, sois baignée 
Du vil sang d'un peuple assassin. 
Mais je crois te voir indignée 
Le repousser hors de ton sein (1). 
Qa'ib soient privés de sépulture I 
France, que de tes bourreaux 
Les corps deviennent la pâture 
Et des vautours et des corbeaux ! 

Tremble, lâche et perfide engeance, 
Dont le crime' a marqué les pas I 
La main du Dieu de la vengeance 
Sonne l'heure de ton trépas. 
Quoi I par toi le sang et les larmes 
Ont arrosé le sol des Francs. 
Aux armes, fils d'Hector, aux arâies ! 
Du Nord écrasons les brigands (2). 



(1) Les Champenois, comme toujours, ont fait leur devoir 
en présence de Tétranger* Tons cenx qui ont raconté 
la fatale campagne de 1814, ont narré les excès dont 
nos villages furent victimes, et les preuves de bravoure et 
de patriotisme données par les hommes de notre province. 

(2) ACBBY. 
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LE CHANT DES PAYSANS' DE CHAMPAGNE, 

(1814.) 



En temps de paix/ la fauh est douée, 
Elle est la sœur de la moisson ; 
EUe coupe le blé qui pousse, 
Elle est Fespoir de la maison ; 
Mais, pour nous, Gaulois que noussommes, 
Elle fait ce que nous voulons : 
Faucheurs d'épis ou faucheurs d'hommes, 
Elle nous suit dans nos sillons. 

A quoi bon la poudre et Tépée?... 
L'ennemi vient, notre sang bout ; 
La faulx est large et bien trempée, 
Paysans de France, debout ! 

Le paysan aime la terre ; 
Dans $on sein chaud il a tout mis : 
Le grain fécond et qui prospère, 
Et le corps froid de ses amis ; 
C'est pourquoi, lorsque le sol crie 
Sous les talons des étrangers, 
La faulx en main, l'âme aguerrie, 
Je ne compte plus les dangers ! — A quoi. 

Dieu nous a fait large mesure; 
Il nous a dit : — Sème et défends !.. . 
Garde ton champ sans flétrissure^ 
Intact l'honneur de tes enfants ! . . . 
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Les champs de blé sont en alarmes, 
Ce n'est pas au souffle du vent. . . 
L69tf tviailles pteurrat t Aux «rmesl... 
Les sillons tremblent : En avant I — ^À quoi 

[bon, etc. (1). 



(1) Lu Vokmtairu de 1814» drame en cinq actes et qua- 
torze tableaux, par M. Victor Séjoub, en vente à Paris, chez 
MM. MmM. I|&vf f^^» 1462^^ y. dana le céci4ib la cam- 
pagne de i814« par M. Thiçvs, iei exploits des boBMs gens 
de Champagne* 



— 478 



LES MSSONlimtTRS DE LA BRlfiL 
BAMïLU I» uammuait 



■t<t*tia'i<><<ii 



Le ttôht couronné de suëtiff (1), 
Armés du fer qui tranché et Scié, 
Le long des chemins de là firiè 
Voici véiiir les moissonneurs t 

kptéi tant de itidis d'e^érànee. 
Ils vont ciléiltif eu tttt àddl jôUf 
Le fruit du pénible kbôUr 
Et le prix tardif des seméiicès. 

Devant ces rudes travailleurs 
Courbés im» la plaine jaunie/ 
Chacun se âéaouvre et s'éer^ : 
Salut I salut aux moissonneurs, , 
Qui vont aux Sillôiià de là fitté, 
kmés Aaief qui tf àfi<^6 et SCié, 
Le frôiit dôUf ôfltté dé snéWÉ t 

Quand tes cloefaiis du noatin 
Saunent leur joy^^ux refraÎBi 
Par lepB çhan^is à% Saint*4}ermain 
Nous nous mettons en' chemin, 
Au son des cloches du matin. 

fi) Geèhatit est tiré de la Bibliothèque deè soeiith eho* 
rtUet; il est destiné à élre récité en chœar. Les paroles et 
la musique soiil de M. Laurent de Rfttfi: 
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Nous venons de tous les hameaux, 
Féricy, Luzancy, Torcy ; 
Nous quittons tous nos hameaux, 
De CoiUommiers jusqu'à Meaux. 
Nous accourons tous, en chantant. 
De Saacy, de Quincy, de Choisy ; 
Nous accourons tous, en chantant^ 

De Nesles , de Mormant. 

Par bandes nous venons aussi 

DeThorignj^ deLagny, de Mysy; 

Par bandes nous venons aussi 

De Chères, de Messy . 
Nous venons de tous les hameaux, 
De Férîcy, de Torcy ; 
Nous venons de tous les hameaux, 
De Provins jusqu'à Meau^, 
D'Hér icy , de Cr écy , de LagQy . 
Ahl nous voici! 

Allons I par quelque chanson 
Egayons la moisson . 
Allons 1 par quelque cbaéison 
n faut égayer la moisson f 

Evoquoiis dans notre histoire 
Ces jours jdèjgloire et de malheurs. 
Oui, rappelons ces jours de gloire 
Où nous versions du sang, et non des pleurs. 

Glorieux souvenirs d'une chère patrie. 
Vous vibrez, vous vibrez danç nos cœurs. 
Au nom sacré de Monlereau (1), 



1 1 
«^ ' 



(1) Chacun saitla florieuse part prise parties gardes na- 
tionaux de Champagne à la défense du pays, en 1S14. La 
b»t^lle deMontereau fut des plus sanglantes ; elle fut la der- 
nière de cette guerre fatale. 

Et quidquid peceant reges, plectuntur Acbivi. 
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Dans nos champs envahis , moissonneurs de la 

[Brie, 
L'impie étranger n'a trouvé qu'un tombeau. 
Le fer qui naguère 
Fécondait la terre 
Soudain se transforme aux mains du laboureur. 
Les socs et les faulx sont levés pour la guerre^ 
De chaque sillon surgit un moissonneur. 

A toi, France chérie, 
A toi les moissonneurs de la Brie I 
A toi leurs labeurs. 
Leur sang et leurs sueurs ! 
Voilà, voilà les moissonneurs î 



mm 
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LA CAMPAGNE 6E 4814. 

GHALONS-SUR-M ARNE . 



Je wenx, des princes alliés 
Vous raconter Thistoire, 
Par un même serment liés 
De partager leur gloire. 

De Bonaparte, 

Héros si vanté, 
Ds voulaient se défaire : 

Et chacun disait 

Que cela n'était 
Pas chose aisée à faire. 

Bientôt on vit de tous côtés 
Les alliés en France, 
Et les Français si redoutés 

Se trouvent sans défense : 
' Leur grand général,' 

Comme un animal, 
S'était laissé surprendre, 

Et dans ses états 

n n'entendait pas 
Qu'on parlât de se rendre. 

Cependant sur Paris marchaient 
De nombreuses armées, 
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Et toutes ces troupes étaient 
D'un grand zèle animées. 

Mais Napoléon 

D'un ton fanfaron 
Dit : — Que l'ennemi vienne i 

Je m'en vais le voir 

fil le recevoir 
Dans les champs de Brienne. 

11 s'avance donc fièrement 
En ordre de li^taiUe, 
Puis se retire bonteosement, 
N'ayant rien fait qui vaille. 

Chacun se di^it : 

-* Pourtant il avait 
Promis monts el merveilles. 

Et malgré cela, 

U tU vrai fu'il a 
Reçu mir les oreiUèa. 

Les alliés dedans Paris 
Entrèrent sans obstacle, 
Et les Parisiens (surpris 
Crièrent au nûrafdey 

Disant : — Non» jamais 

Le peuple français 
N'eut pareille visite I 

Mais il nous faudrait, 

P4mr Mre ji Mubiût, 
Qu'un Bow4)iOfi vîot «uuit^». 

On vit le grand Niipoléwit 
Dans cette circonstance^ 
Commencera hawer le ton 
Et perdre confcemifice. 
Tous ses maréchaux 
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ÎEt ses généraux 
Lui disent : —Ma foi ! sire, 

Il faut prudemment 

Et très-promptement 
Laisser là votre empire. 

—Quittons donc, dit-il, puisqu'il faut 
Mais je demande en grâce 
Qu'au moins à mon petit marmot 
On assure ma place. 

—Non pas, lui dit-on ; 

11 vient un Bourbon 
Pour gouverner la France ; 

Mais, en attendant, 

On fera Tenfant 
Duc de Parme et Plaisance. 

—La chose, leur dit l'empereur. 
N'est point du tout plaisante, 
S'il faut que mon fils du vainqueur 
Reçoive sa patente. 

Moi, j'ai de l'argent 

Pour vivre amplement 
Loin de ce domicile ; 

Je vais déloger 

Et faire enrager 
Les habitants d'une île. 

Voulant, en généreux vainqueur, 
Traiter avec la France, 
Alexandre.eut, par une erreur. 
Au sénat confiance. 

11 imaginait 

Que ce corps était 
De la France l'oracle ; 

Mais de vils flatteurs, 
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Avides d'honneurs , 
C'était le réceptacle. 

Le sénat fit donc une loi, 
Chef-d'œuvre d'impudence ; 
Il partageait avec le roi 
Tout le pouvoir en France, 

Se perpétuait 

Et se prodiguait 
Les honneurs, les richesses ; 

Tandis qu'en effet 

Il ne méritait 
Que du pied dans les fesses. 

Tandis que tout l'empire était 
En embarras étrange, 
Louis vers Paris s'avançait , 
Accompagné d'un ange. 

On vit des Bourbons 

Tous les rejetons 
Se rencontrer en France. 

On les bénissait 

Et l'on en rendait 
Grâce à la Providence. 

Pour ce bon roi tant désiré 
A l'envie on s'empresse. 
Jamais Paris n'avait montré 
Plus sincère allégresse.. 

On reconnaissait 

Que Louis était 
Digne fils d'Henri quatre^ 

Et chacun disait : 

—Pour lui^ s'il fallait. 
Nous irions tous nous battre. 
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Arrive^ à son tour, le sénats 
Quiy présentant sa tarte. 
Dit : — Sire, pour régir l'état^ 
Voilà votre pancarte. 

— ^Voyons, dit le roi. 

lia foi I votre loi 
Ne paraît pas fort sage. 

Et votre papier 

Peat bien tout entier 
Servir à d'autre usage. 

Je reprends sans tant de façon. 
Dit Louis, ma couronne, 
Et pour cette opération, 
N'ai besoin de personne... 

De par mon seul nom, 

Sans distinction 
Je pardonne aux perfides, 

A tous les voleurs, 

Aux spoliateurs 
Et même aux régicides. 

Louis, par de plus grands bienfaits 
Signalant sa puissance, 
Unit par une bonne paix 
L'Europe avec la France. 

Chacun admirait 

Combien il avait 
De vertus en partage : 

—Non, se disait-on, 

Le roi Salomon 

Ne fut jamais plus sage (1). 

> 

(1) Dbvigb de Sailiy, chef de division à la préfecture de 
la Marne. 
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LES RUSSES EN GARNISON A REIMS. 

(1814.) 



• y ' 



Y0US9 dont la voix est noble et tendre, 
JSais chansonniers^ auteurs charmants, 
Souffrez qu'un soldat d'Alexandre 
A vos accords joigne ses chants. 
Il craint que quelque discordance 
Ne vous choque dans ses couplets ; 
Mais, s'il n'a pas l'accent de France^ 
n a du moins le cœur français. 

Animés du désir de plaire, 
On vous a vus de noe pays 
Rapporter Ut walse légère 
Que Ton aime encore à Paris. 
Si vous avez pris notre danse, 
Nous vous devons d'autres succès, 
Puisque nous avons, dans la France, 
Appris à nous battre en Français . 

L'affreux tyran qui, dans sa rage, 
Couvrit l'Europe de tombeaux. 
Fut-il digne à^ notre hommage 
Et de commander des héros? 
Il fut cruel et peu sincère ; 
Sa bouche ne sourit jamais ; . 
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Nulle beauté ne lui fut chère : 
On voit qu'il n'était pas Français. 

Ce bon Henri, que Ton réYère, 
Fut vaillant^ joyeux et courtois ; 
n fêta la simple bergère, 
Il fêta la fille des rois, 
n fut modeste dans sa gloire, 
Se fit l'ami de ses sujets; 
Il sut aimer, chanter et boire : 
On voit bien qu'il était Français. 

Sur les bords fleuris de la Seine, 
Lieux chai^mants, chéris des amours ; 
Vous le voyez, on prend sans peine 
La gatté de vos troubadours. 
En tout climat, auprès des belles 
Nous réussirons désormais^ 
Et^ pour fléchir les plus cruelles, 
Nous dirons : — Nous sommes Français, 

Je craignais qu'on ne pût m'entendre , 
Mais, pour célébrer tes exploits, 
mon héros, mon Alexandre, 
N'a-t-on pas toujours de la voix ? 
En vain une gloire nouvelle 
Vient l'enivrer de ses attraits : 
De tes conquêtes la plus belle, 
C'est encorle cœur des Français. 

Vous qui savez plaire et combattre , 
Vaillants et généreux Français, 
Chantons les enfants d'Henri quatre , 
Chantons Louis^ chantons la paix. 
Si le tyran tombe sans gloire, 
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C'est qu'il ne vous connut jamais ; 

Il aurait fixé la victoire^ 

S'il eût été cher aux Français (i). 



(i) CoIIect. de M. Brissabt.'^ Cette chanson fut faite \att 
un officier russe en garnison à Reims, en 1814. 
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LE CAMP DE VERTUS, 



(1814.) 



Buveurs de la Moscovie, 
Quand pariirez-vous enfin? 
Avez-vous encore envie 
D'avaler tout notre vin? 
C'est^ je crois, Tunique affaire 
Qui vous retient parmi nous ; 
Mais^ soit dit sans vous déplaire, 
Nous le boirons bien sans vous. 

Protégez toujours la France, 
Comme vous Tavez promis ; 
Comptez sur notre constance 
A vous traiter en amis. 
Nous ferons des vœux sincères 
Pour être en paix avec vous ; 
Vivons toujours en bons frères, 
Mais buvons chacun chez nous. 

Sans vous^ nous serions encore 
Sous un régime oppresseur ; 
Mais la soif qui vous dévore 
Altère notre bonheur. 
Conservez à ma patrie 
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Son roi longtemps désiré ; 
Mais laissez, je vous en prie, 
De quoi boire à sa santé (i). 



(1) Ëpernay. — Golleck. de M. Louis. — Dans la plaine 
qui entoure Vertus, les âlKés fermèrtAl un camp considéra- 
ble. Pour célébrer leur» victoires, les étrangers vidèrent des 
milliers de bouteilles devin de Champagne : de là cette jolie 
et patriotique chan*" ^a. -^ Kous n*en connaissons pas Tau- 
teur. Tout porte k croire qu'on ne la doit pas aux hommes 
de Jeitres de la maison Clicquot*Ponsardin et compagnie. 
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LA FÊTE DE SAINT LOUIS 



▲ GHALONS-SUR-MABMB. 



(1814.) 



Chflloanais, mes concitoyens! 
Qu'entre nous règne Tharmonie ; 
C'est le seul de tous les moyens 
Qui peut sauver notre patrie. 
Rallions-nous^ soyons unis, 
Sur nos erreurs passons Téponge ; 
Vivons en frères, en amis ; 
Nos maux ne seront plus qu'un songe. 

De nous dépend notre repos ; 
Tâchons donc de mieux nous entendre ; 
Nous avons pour juge un héros^ 
Le grand, le puissant Alexandre ; 
Nos intérêts sont dans ses mains; 
Il veut qu'intacte soit la France : 
Secondons ses nobles desseins, 
Au roi jurons obéissance. 

Qu'en nos verres des dons d'Ay 
La divine liqueur pétille ; 
Buvons au petit-ûls d'Henri^ 
Buvons à l'auguste famille : 



— 187 — 

Célébrons là fête des lis ; 

Que franche soit notre allégresse, 

Et buvons encore à Louis, 

Pour goûter la plus douce ivresse (1). 



(i) A. B •' ^ Gollect. de M. Gilubt. '-> Ch&lons, 

T.-J. Martin, imprimeur du roi. 
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Châlona-sar-MiurAe (Mars 1815). 



Le vingt Mars, le gros papa 
Sans brait ni tambour décampa : 
Savez-vous bien pourquoi cela ? 
Alleluia« 

C'est qu'un grand héros débarqua 
En Provence, et puis chemina 
Tant qu'à Paris il arriva : 
Alléluia ! 

En le voyant, chacun claqua, 
Criant : •— Bravo 1 c'est bien cela ! 
C'est Bonaparte 1 le voilà I 
Alléluia I 

Depuis les noces de Cana, 
Chronique jamais n'offrira 
Miracle valant celui-là. 
Alléluia ! 

Messieurs les nobles, halte-là ! 
Calotins, chantez : Libéra! 
Car votre régne est a mm : 
Alléluia. 



\ 
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Notre ami Bobéebe poarra 
Mourir comme et quand il tondra : 
Maintenant on Tenterr era , 
Alléluia. 

Le pape se lamentera; 
Pps$|mi^ ^% qu'il fulminer» ; . 
Mai» il «H sur qÉ*oft m rirR r 

Alléluia ! 

Muzard dit qu'on bataillera ; 
Moi^ j'espère qu'il mentira : 
La France en paix demeurera^ 
Alléluia I 

Berry quitte Virginia ; 
Mais à Londre il retrouvera 
Sa tendre nymphe d'opéra : 
Alléluia ! 

Le d'Angoulême chassera, 
Suivi de sa Dolorosa^ 
A qui bien ou mal il fera, 
Alléluia I 

De bleu d'Artois habillera 
Valets, piqueurs et cœtera. 
Et dans les rangs se montrera, 
Alléluia. 

Le Désiré conversera 
Avec son clergé^ qui dira : 
— Sire, cela se passera, 
Alléluia !, 

Napoléon nous restera, 
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Et dans l'histoire on écrira : 
Resurrexit cum gloria : 

ÂLLKLUIÀ (1). 



(0 Golleetionde M. GiuA. — Cm eonpleto loot enooie 
de M. Db¥i«i de Saillt, chef de division à la préfectaie de 
la Marne. — Gomaei en k voit, le poète de la préfecture 
continuait à 8*inspirer am loafie des é?èiiementB i 
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LA FÊTE DE LOUIS XVni 

A COALONS-SUR-MARNS. 

* • 

(Le 25 Août 1815.) 



L'orage cesse, et Tespérance 
Renaît dans le cœur des Français. 
Ah ! notre bonhear recommence : 
Nous avons Louis et la paix. 
De ces biens que la Providence 
Rend à nos vœux, à notre amour. 
Guidés par la reconnaissance, 
Célébrons le double retour. 

Louis, dont la grande infortune 
A presque égalé les vertus ; 
toi, dont rame peu commune 
Brille des plus beaux attributs^ 
Ton front va rendre à la couronne 
Son éclat pur et radieux ; 
Sois encor l'ornement d'un trône 
Ou'avaient illustré tes aïeux. 

Des mers franchissant la barrière. 
Un tyran usurpa tes droits ; 
Pour toi s'arma l'Europe entière ; 
Ta cause était celle des rois. 
A leur t^ on vit Alexandre, 
Des cza^K^ noble successeur, 
Qui sait cultiver et défendre 
La vertu, la gloire et Thonneur. 
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Le ciel veut qa*à tes destinées 
S^unissent celles des Français. 
C'est fftr epv qne^r I^w9é^s 
n va répandre ses bienfaits. 
Dn cahne qni déjà Yapprête 
En toi sçid nous voyons l'anteur ; 
Et^ pour nous, le jour de ta fête 
Devient la iete du bonheur. 

Imi^e d'un dieu sur la terre^ 
Tu parais ^t sèches nos pleurs ; 
Envers le crime seul sévère. 
Tu sais pardonner aux erreurs. 
roi d^ne qu'où le chérisse, 
Oue tous les cœurs te soiçn^t soumis ; 
Qu'en France longtemps retentisse 
Ce cri saçjré : Vive Inouïs (1). 



(I) Collect. de tf. Gillbt. 
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: ' tfi 6UST6 DE LOUIS xvin 

PLACÉ DANS LE CORPS DE GARDE DE LA GARDE 



I • 



* ^kiimwùB DE mms. 
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Environnés des augustes images 
Dont à Tenvi furent parés ces lieux. 
Loyaux Français, joignons à nos hommages 
Ce doux serment si cher à nos aïeux : 

Soutiens de la patrie 

Bourbons, race chérie. 
Vivre et mourir à jamais sous vos lois, » 
C'est le seul vœu des fidèles Rémois. 

Voyez Louis : comme ce tendre père 
Porte en ses traits notre bonheur empreint \ 
Comme il sourit à notre élan sincère 
Et nous entend repéter en refrain. — Soutiens. 

C'est dans nos murs, grand roi, que de la 

[France (1), 



{{) Variante : 

Viens dans nos murs, grand roi 1 que de la France 
Le pieux désir soit enfin accompli ! 
Quand pourrons-nous, ivres de ta présence, 
Dire cent fois à ton cœur attendri. 
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L'heureux espoir sera par toi rempli. 
Quand pourrons-nous , ivres de ta présence, 
€ent fois redire & ton cœur attendri : — Sou- 

{tiens (1). 



(I) n élaitilonqiiMtiM, àMaii, iu faere deliCNusXVni. 
Lei devis detàipoiMt àfiin f aient étudiés M rédigés : nous 
«I p ossé d o Bi copia. — Le saeN n'ient pas liso : là santé du 
roi s*y opposait ; d^àillears, Napoléon était sacré et Ti?ait 
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LA GARD& AËMbrSE. 
(1847.) 



S'U faut célébrer la fête 
I^im roi que chacun chérit, 
Soudain le Rémois s'apprête. 
Il chante, il se divertit; 
S'il faut faire la promesse 
Wnn étemel dévoûment, 
Remplir avec allégresse 
Un si facile serment, 
On est là^ on est là, 
La garde rémoise est là. 

• 

S'il faut, au sein de la viUev 
Protéger la sûreté ; 
S'il faut contenir tranquille 
Un peuple au mal excité ; 
S'il iaut, par sa contenance,. 
Effrayer les factieux,^ 
Et réduire à l'impuissance 
Tous leurs projets odieux^ 
On est là, on est là^ 
La garde rémoise est là. 

S'il &ut, par l'obéissance 
Honorer des magistrats 
Dont l'active surveillance 
Est la force des Etats ; 
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S'il faut au chef qu'on révère 0|, 
Dont le zèle est si connu, 
Prouver confiance entière 
Etdévooeii^t'ysoiià/,'''/ " ' ' 
On est là, on est J^, , 
La garde rémoise tesi'13. 

S'il faut chanter ee modèle (3) 
De loyauté, de candeur, 
Qui fut constamment fitlèle 
A sonn r; 

S'il faut '' ' 

D'un si ."". 

Et faire , '. '^ 

De S*'^ ,. -, . 

On est 
Lagardi [■ ,'■ 



(1) M. De 



i';l I 



(S) Doc de DouduQviile, iospettenr des gardée oali» 

ulM. , .ili,' i;i .,|. ii-- )■ ,Iijr;t ■!' ■■ 

(I) GaAHSiJt». - Collecliooq. ^fi^^ 4'i)))^,.((ipv rt 



ilii| ,1.'.' 
mil r.t'i 
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COUPLETS IMPROMPTUS 

SUR LE DÉPART tOfi ALLIÉS. 

(1818.) 



■ • ■ I 



Avec ai^uraoce oa e^inriioe 
Ce qu'on épcQuve viv^meot» . 
LcMr$qi}f 00 rioiani Tesprit &'amD^ 
Par la vevite d^ seaUm^Qt : 
Il faut, po w paFltrr de sci^UCei 
Au Doubte Moi^t ^no'vi accàs;, 
Pour chanter aoU'ad^ivraitoe, 
Il ne fesm qu'être bo» FVfiwçais. 

Ver$ lu terre qui le vit Mitre». 
Se dirigeotikt pwr la revoir, 
L'étraBger, prêt à disparaître^ 
Comble M$ vœux et notre espoir. 
Pour les plaisirs de nos bergères^ 
Pour boire Ao& vins les plus firais^ 
Pour la gWiHlei de nos frontières,. 
Noua n'aurons plus que des Fran$ais^ 

Dans nos âtés^ odronse presse. 
Dans la retraite de» hameaux, 
Par des chanta rempli» d'aU^esse 
Chacun interrompt ses travaux, 
Et^ des eoaws fidèle interprète, 
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Jaloux aussi d'en avertir. 
Dans les vallons. Echo répète : 
ns vont p4^r^ ils vont partir. 

Amants de la philanthropie. 
Fuyons fe tumulte des camps ; 
Cultivons les arts, Tinduslrie, 
L'amitié, nos paisibles champs. 
Bellone, avide de vengeance, 
Qui tant de fois vint les armer, 
Ne troublera plus l'existence 
Des peuples faits pour s'estimer. 

A l'ombre de l'indépendance^ 
Vivons en paix dans nos foyers ; 
Et^ comme eux^ fiers de leur vaillance, 
Fêtons, célébrons nos guerriers. 
Enfants chéris de la Victoire, 
fls ont cueilli tant de lauriers. 
Qu'après eux, aux champs de la gloire. 
Nous ne pourrions que grappiller. 

Des lis vous qui sous la bannière 
Des combats suiviez les hasards ; 
Vous qui, dans la même carrière, 
Marchiez sous d'autres étendards, 
De l'union goûtez les charmes : 
De l'honneur nobles chevaliers^ 
Ne faites plus, en frères d'armes, 
Qu'un seul fisiisceau de vos lauriers^. 

Au nom sacré de la patrie, 
Oublions nos divisions ; 
Que son intérêt nous rallie 
Au sceptre antique des Bourbons. 
N'oublions pas que le bon père 
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Qui nous fait jouir de la paix^ 
Dans sa tendresse, voudrait faire 
Des frères de tous les Français. 

Âui caprices du despotisme 
Succède le irègtie des lois/ 
Et sur les débris du sophisme 
La raison' établit se9 adroits : ' 
Du parjure et de ranarchie 
L'hydre a dfsj^u pdtir jàthais ; 
Honneur, fidélité, patrie, 
C'est la devise des Français. 

Vous qui désirez que l'on fixe 
A quatre couplets un refrain, 
Voufe îne <rduVerez trop^ proKi^; ' •'* 
De vous j'attèiiàs uiii tfàit iilàfiiï. 
Partout cependant oh répété, ' ^ ' '' 

En lisant les vëW qnè f ài^faîls : 

— S'ils ne sont pas d'un bon poète,, 
Ils sont du moin^ ^ùn bon l^î* aôçais (1). 

t . ■ . 

« • » • C' I 1 M . • > r# f I <t «• - f - 

-• ■ . ' •«*-.*_''•. .. 

(1) Reims, Leb&tnid*.> ^'CMI.'tfé'ir/liiiissJLit. 
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LE RÉTABUSSEMENT 



'••ri". /'. ?-;• î- •):' • 



DE LA STATUE DE iS. M/imiSSrXV 
Sur la pl(miH^u^^4eyRm^,f ,: 

. <.,l^.rA9HU8il^Ji!. .. '.••i.;,î •• 

< 

Reims dit àj9,jRfî9opn^fi|attê#;:, „,,,,,;■ 
— Fais respir«jç,.|eft1ri4|^s«i; Je. tîr<i|«%É^,i^^ 

L aïeul du roi que nous aimons^ 
Et confondons dans notre ivresse 
La tigeneaturekles Bourbons <. 



« • ^ 



— Qu'il instruise à jamais la terre 
Qu'en nos murs, un roi bienfaisant 
Des Français jura d'être père 
Et fut, comme Henri, fidèle à son serment. *- 

[Célébrons^ etc. 

Ce bronze, hélas 1... à la tempête 
Livra ses augustes débris ; 
Plus de regrets : sa noble tête 
Vient frapper de nouveau nos regards attendris. 

[Célébrons, etc. 



De sa .pmifeati(m.:r9ljf^ jiâq nod iwH 
Les arts pt tédqnMofcrli^ làwfiMilI \ nj • ' « 

Âulpfenil6r,i9ii0(Biiktejit il désigne un Vernet. 

[Célébrons, etc. 

' ' "' 1Wnl^fe*feaf rtè!*4iilétt^ ••!**" .""«« '» 

Montesquieu, Buffon et voltaire 
Attachent à son nom leurs éloquents travaux. — 

[Célébrons, etc. 

La Gloire.... (à ce mot électrique 
Ont tressailli les coeurs français), 
La Gloire, aux champs de la Belgique, 
Sous ce prince égala nos modernes succès. — 

[Célébrons, etc. 

Clio, burine dans Thistoire 
Fontenoi, terre des lauriers ; 
Peins nous ces fils de la victoire, 
Immortels précurseurs de nos vaillants guer- 

— {jmf^ — Célébrons, etc. 

Tes pages, dignes interprètes. 
Diront surtout : — Louis vainqueur 
Rendit noblement ses conquêtes 
Et préféra le nom de Pacificateur. — Célébrons. 

Un instant suspendons l'hommage 
Offert au roi de nos aïeux ; 
Louis le Désiré, le Sage 
Réclame d'Apollon le luth harmonieux. — Celé- 

[brons, etc. 

Qu*ai-je dit ? Au jour de la fête 



D'un bon père et de ses eniimts. 
Chaque Français devient po^ ; 
L'amour et le cœur srals modulent ses acemts.— * 

(Célébrons, etc. (i). 



(1) Bainit» imp. de Lebàtiid.— GoUed. de MM* Bumaiv 
a VMtéCMMïï. — L'antoar de oae ooapkte est M. Pi 
SiiB, ron de noe ebanfonnien les plus (Sôconds. 
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IES MILTCIENS DE LA CROIX A REIMS. 

(1820-1821,) 



MardMos vers la croix, 
Que toutes nos voii 
Chantent notre aUégresse^ 
Puisque le Sauveur 
Fait notre bonheur 
Et nous prodigue sa tendresse. 

Sur les tours de notre cité 
, Arborons la sainte bannière; 
Vers elle Fimpie indompté 
Se courbera dans la poussière. ^Marchons, etc« 

Courageux enfants de la Croix> 
Nobles soldats du saint Calvaire^ 
Ecoutons du grand Dieu la voix : 
Il doit juger toute la terre. — Marchons, etp. 

Notre étendard sera la foi ; 
De Farborer soyons avides/ 
Et jurons au suprême Roi 
D'ôtreses guerriers inU^pides. — ^Marchons, <etc. 

Des cieux il appelle aux combats 
Tous les héros nés pour sa gloire ; 
Qui de nous ne volerait pas 
Partager la noble victoire ?— Marchons, etc. 
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Prenons pour guide son flambeau, 

Et dans tous lieux portons ses armes ; 

Mettra le rebelle ep^alaunçs. — Marchons, etc. 

Dieu sait réserver des lauriers 
Du jardin brillant de sa gloire 
A tous ses fidèles guerriers, 
Pour éterniser leur mémoire.— Marchons, etc. 
Dieu sauveur^ assure nos pas 
Et Tienâ {ifAtâgâf tia» -^tosges ; 
Fiers combEittaQtB;'ju«qtl'ïm^tr^|Ki8^ 
Nous célébrérôâà^sé IcKKtngebJ'^lfiMhons, elc' 
Conquérait' sous .tes eïeqiJàrds, 
Ouvre-flo^iftS la noble c|rrieré^" ' 
Et tous tes ennemis fuyards ' 
Abaisseront l^itr, ièf^ ^tièf^T-Jfarfàons, etc. 
Chnébmy^aui oiHnbtt;ao^il''faoiia«ir, 
Fais trionkçhBT'SBloticbSriri'^ -i.^V 
''Qoeiloot FnnçMS soit^iéfeiseiir-M.'' 
De notre céleste patrie. — Marchons, etc. 

e dus beau 7 
Ti ■"^^. 

Deviens Marchons, etù. 

DieW'^ffi MortélSj IHftù'ctesfltençais, 
Puisqu'MibMhwttv M -BDD^ OfilpflOes, 
Nous seitolAsujakRir'.ài^emivj;. '" 
^D'dm'&it^ ilotioes ilote fi(lilcsiM|laMiMnB:i(l). 
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i .,!.''• '! 'î; • -.M' .7 ' -M! î \0: 

Adressé à M. les Miîsionnaires par le chosur des 
' ''d^nià dè'tacatWraU' dé'^^^ . 

: . :r, (38. téwieir 18ôt".) r- :• 
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A MessièUmlès 'eôtUsi(Mi^ues^*'ëeM'^^rùisse. 

„ P>^P -fi^^t^K-?' "ïW.fîn?®? mM^!i'. 

Non, l^t (te §§AH5, ^p.§ero^^^ d1^8 pp|r<l,^5 ; 
Du feu sacré nous ]r^sseAto|^s.l£sJlàmmés, 
Et pour jamais nous vous sommes rendus. 

AW*>fi4^%- ...t il- ! ji, i; . •■•••;; 

G^rd0 Jjçs falotes loix. , 

■ ■ • ■ . 
A vos efforts d'autres efforts sublimes. 

Pour i|pj»f s,ffwery,op|.4aig»é}ÇQHCQ^. 

q«^K«US^ iigui^ I A;dp.HâiJffi.,wçMwi^t.J 

EIW » 4«fté l^ JftM^dttT-epWJtir-, ; ii)(! 

Àip# ^«li^4 etc. . •• . an-. , - ., i'.' 
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A MessieY^r/^f^.^^is^mjj^^ 

Eh 1 quel est dond'oe faniMit;iassembIagey 
Ce beau faisceiH.de 4iÉBis;'dei>iwftiis? 
Ils ont au cœur des martyrs le courage, 
Ils ont au front le signe des élus. 
Ame fidelle, etc. 

A leur aspect, j*ai vu pâlir le vice ; 
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L'avare a craint, rorgueiUeui s'est troublé ; 
D'un bras vengeur redoutant la justice, 
L'athée a fui, l'incrédule a tremblé . 
Ame fidelle, etc. 

Dieu trois fois saint, ta puissante parole 
A terrassé par eux ton ennemi ; 
Devant leur sein, victorieux symbole. 
Régne la croix... Fenfer en a frémi I 
Ame iidelle, etc. 

Partez^ allez, une nouvelle i;loire 
Va couronner des prodiges nouveaux; 
Et, loin de vous, notre active mémoire 
Sourit d'avance à vos nobles travaux. 
Ame fidelle, etc. 

Religion I toi seule tu réserves 
Un digne prix à leurs nombreux bienfaits, 
Et leur bonheur croîtra, si tu conserves 
Tous les chrétiens qu'en nos murs ils ont faits. 
Ame fidelle, etc.^ 

Recevez donc, apôtres de notre figé. 
Le doux serment qu'à vos pieds nous feisons. 
Oui, nous jurons de garder l'héritage 
De vos^ vertus, de vos saintes leçons. 
Ame fidelle. 
Entends leur voix t 
Jamak rebelle, 
Oarde les saintes lois. 



*■* I 
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Nous vous faisons un affligeant adieu ! 
Puisqu'il le faut, allez, troupe angélique, 
AUez.gagqbç^ d'autres Frisais à Dieu. 
PâÉsqu'il toi fout, <et le eiel le réclamev 
Portez ailleurs le divin alimeîft * • 
En cet instant, ce qu'éprouve notre âme, 
^ue notre voix l'exprime faiblement ! 

• 

C'en est donc fait ! vous quittez cette terre. 
Ce champ fécond où vous avez semé ; 
Heureux du bien que vous avez pu faire. 
Heureux de voir votre œuvre consommé. 
N'en doutez pas : le monde avec ses charmes 
À vos bienfaits voudra nous arracher... 
Priez pour nous : de si puissantes armes 
Dans le péril sauront nous protéger. 

Ils vont partir. . . que la reconnaissance 
A nos accens vienne joindre aujourd'hui 
Du sentiment la touchante éloquence. 
D'un pur amour le juste et noble appui I 

15 
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Su souvenir les séduisans prodiges 
Vaincront ponr nous la distance des lieux. 
Et nous devrons A de si doux prestiges 
ITétre éloignés, jaouiis séparés d'eux! 

A MemeuTê les curés et vicaires de Notre-Dame. 

Zélés pasteurs, omemens de nos temples, 
Dont les désirs afipelafent nos saints jours, 
A leurs leçons vos leçons, vos exemples 
Ont su prêter un généreux secours. 
De ce concert efficace, unanime, 
Daigne le ciel vous accorder les firuits 1 
L'amour ardent qui pour Dieu nous anime , 
Dé yoà éffortë àei'à lédlgue prit (i). 



(t) Celle t^ièee , aiitti ^nt f A frfréeédMIto, «ml Mtraites 
d^nne bmslrâre ayant pour iHre : Jftailoii es ÈMms , 
Janvier «t Vivrim ISli . — I^aliMard. 



— ÎOO — 



STANCES 

SUR LÀ BESTAURATION DE LA MÉTROPOLE DE REIMS. 



Oui, fn ?as recevoir^ ville antique et fidèle^ 
Ce don si glorieux que te gardait ton roi. 
ma chère patrie, une aurore nouvelle 
' Luit aujourdlmi pour toi. 

Hélaâ ! assez longtemps, grand Dieu ! la cité 

[sainte 
A gémi sans espoir, veuve de son pasteur. 
Elle a langui, déserte, et dans sa vaste enceinte 
Plus de consolateur ! 

Ne regrette donc pliis ta gloire interrompue, 
Siège de saint Rémi, relevé pour toujours. 
A la voix de Louis, ta splendeur t'est rendue; 
Elle reprend son cours. 

4 

Nous no«s rappelons tous avec reconnais- 

[sauce 
Les sublimes vertus de votre épisoopat, 
Pères de notre église : à votre vigUance 
Elle a dû son édat. 

Je \m Nicaise, armé de la sainte parole, 
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S'avancer pour fléchir un farouche ennemi. 
Au salut de son peuple avec Joie il s' immole, 
Et le Vandale a fui. 

Sage dans les conseils, de Dieu sublime 
. .1 [oracle, 

Malgré sa résistance au plus haut rang porté, 
Rémi donne aux Français Tinespéré miracle 
Du Sicambro dompté. 

Grand homme, sa^nt pasteur, c'est à lui que 

[son siège 
A dû tous ses honneurs» ses légitimes droits ; 
Reims, tu reçus de lui l'auguste privilège 
De voir sacrer nos yois. 

■ I 
Vivant, de nos aïeux.il fut le tendre père, 

Il fut leur protecteur au-delà du tombeau. 

•0 Franee, ta le sais, tu dois à sa prière 

Le Dieu-Donné nouveau. 

Ses nombueux successeurs, ont marché, sur ses 

[traces; 
Des peuples et des rois arbitres révérés, - 
Par eux, de cas derniers les bienfiaits et les 

[grâces 
Nous étaient accordés. 

Quel pontife honoré de la pourpre romaine 
•De iLmi de monun^nts orne votre cité ? 
Reconnaissez, Rémois, de Charles de Lorraine 
La libéralité. • ; ... ,. 



' ' . t ■ ... 



Le pauvre, dans vos. murs, n'avait aucun asile. 
Ni le jeune chrétien qui se consacre à Dieu; 
Le Tellier, plein d'un zèle, à qui tout est facile, 
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Remplit ce double vœu. 

Religion divine, ah ! quelle est ta puissance f 
Heureux rhorame qui suit tes inspirations ! 
C'est par toi qu'il acquiei*t la sublime science 
Des grandes actions. 

C'est toi qui dans Milan nous fais voir Borro- 

[mée ; 
Dans Marseille, Belsunce affrontant les horreurs 
D'un fléau dont chacune éprouve, désolée, 
Les mortelles rigueurs ! 

Oui, c'est encor toi seule, aux lieux que TEbre 

[arrose, 
Qui m'offris un évéque, en de funestes jours, 
Certain de son trépas, prodiguant à Tortose 
. Sa vie et ses secpurç . 

Mais quoi ! ne dois-je pas à d'aussi beaux mo- 

[dèles 
Ajouter Talleyrand qui sut les égaler? 
La mort nous l'a ravi, nos mémoires fidèles 
Sauront le conserver. 

Leur foi, leur piété, leur zèle, leur constance, 
Tous les temps , tous les lieux les trouvèrent 

[en lui ; 

Comme eux, cherchant le pauvre, il fut de l'in- 

Le charitable appui. [digence 

Combien de fois, hélas ! sur la rive étrangère. 
De Louis y de Thérèse, ardent imitateur, 
Il fut de nos Français expirant de misère 
L'ange libérateur ! 
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Rémois, vous espériez, à son retour es 

[France^ 
Revoir votre pontife à vos vœux accordé ; 
A dilluâtres désirs âa longue résistance 
Avec peine a cédé. 

La distance des lieux^ de son amour extrême,. 
Vain obstacle, jamais a'a pu nous séparer. 
Nous étions tout pour lui; sa volonté suprême 
A dû nous le prouver. • 

Déjà, depuis longtemps^ fidèle à sa promesse. 
Il nous avait fait choix d'un Talleyrand nouveau ; 
A ce noble héritier de toute sa tendresse 
n lègue son anneau. 

C'est Coucy... Près de nous il reçut la ùais- 

[saace 
De ces preux dont le nom a jeté tant d'éclat^ 
Et parmi nous il a commencé dès Tenfance 
Un saint apostolat. 

Ah t qu'il ressemble bien à son heureuit no- 

[dêlét 
L'âme de Talleyrand respire dans ses traits ; 
Nous l'attendons encore, et déjà de son zèle 
Nous goûtons les bienftdts. 

Le premier de ses dons passe notre espérance;^ 
Coùby du saint pontife obtient pour nous le 

[cœur : 
Reçois, peuple, reçois avec reconnaissance 
'Cette insigne faveur. 

Au-devant de Coucy volez, foul^ pieuse ! 
Allez lui témoigner un tendre empressement. 
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le fe vois s'attendrir. . . Son âme généreuse 
Bénira ce moment. 

Ministres du Trés-Haui, voiis dont la vigilance 
Garda le féu sacré, le conserva pour nons, 
Celui dont votre amour d^vfmça la présence 
Vient au milieu de vous. 

Répète nos transports, auguste basilique l 
Tu vas revoir tes jours dei f$te et de bonheur : 
Pour ne le perdra plus, sous ton noble portique 
Reçois l'oint du Seigneur (i). 



(I) Ji-L. GRAssiinB. — Golject. de M. l'abbé Gbrv. 
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CANTIQUE POUR LE ROI, 

• • ■ • 

A ](.'USAG£ DBS MISSIONS DE FRANCE. 

• 0822:) 



Venez,* Français; le Dieu dont la puis- 
Fait triompher et le trône et la foi, [ sance 
Veutaujourd'hui qu'on chante dans la France : 
Gloire au Très-Haut! vive notre bon roi! 

Vive la France ! 
Vive le roi ! 
Toujours en France 
Les Bourbons et la foi ! 

Lorsque l'impie, exerçant sa vengeance, 
Faisait régner la terreur et l'etfroi ; 
Quand tout semblait perdu pour notre France^ 
Nous espérions toujours en notre roi. 
Vive la France ! etc. 

Il est & nous, ce gage d'alliance 
Du vieil honneur et de l'antique foi ; 
Tout cœur Français redit en sa présence : 
— Vivre etmourir pour sonDieu, pour sonroi. 
Vive la France ! etc. 

Honneur, louange^ amour, reconnaissance 
Pour tes bienfaits, grand Dieu ; car c'est à toi 
Que nous devons le salut de la France, 
Que nous devons le retour de son roi. 
Vive la France! etc. 
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Oui, sa bonté retrace ta clémence ; 
Par son exemple il nous ramène à toi ; 
C'est rendre gloire à ton noei dftçs 1^ France, 
Que de bénir le nom d'un si bon roi. 
Vive la Francel etc. 

Reine des cieux, protège l'héritage 
Que les Bourbons ont soumis à ta loi ! 
Montre-toi mère, achève ton ouvj^age ; 
Daigne veiller sur la France et sbn roi. 
Vive la France ! etc. ' ♦ * • 

De tes enLiits exauçant la prière, 
Déjà sur nous tu répands tes hienfaitSy 
Et de nos lis soutenant la bannière, 
Promets la gloire aux Bourbons, aux Français. 
Vive la France? etc. 

Peuple français, sois un peuple de frères ; 
Que tous les cœurs soient unis à jamais. 
Notre Louis est le meilleur des pères : 
Vive Louis et la France et la paix! 

Vive la France ! 
Vive le roi ! 
Toujours en France 
Les Bourbons et la fei (1)! 



(1) Collection de M. P. Ddbois. — RecMeil de cantiques 
ehoiiis à Vusage du diocèse de Beims. — D^launois, 18SS. 
-« Avec la branche ainée de la maison de Bourbon était 
revenue la paix. Le travail et l'industrie prospérèrent en 
Champagne; ouvriers et maitres, rémunérés convenable- 
ment de leurs peines, vivaient en bonne intelligence. l\ n*en 
fut pas toujours ainsi : après la révolution de Juillet « des 
idées nouvelles , des systèmes économiques, que notre plan 



— «16 — 



LE SACRE DE CHARLES X. 
<1815.) 



Vi^ le roi I viv' le roi I 
Ce cri réveille 
L'oreille . 
Viv' le roi I viv' le roi I 
C'est à sa santé que j* boi. 

ViU' de Reims, T^O|ii9-toi 
D' la présence d' not' bo» roi. 
L' vingt-neuf Mai, sans plus tarder, 
Charles dix sera sacré.--»* Viv', eie. 



nous interdit d'examiner , se fireiKt jour, et en IS^, o» 
entendit dans les rues de Reims ces violents couplets : 

Allons^ fileurs, prenons caucêgie , 
L'heure de la vengeance efst arrivée. 
Brisons les fers de l'esclavage 

Auxquels on veut nous livrer 

Rallions-nous, classe ouvrière , 
De l'honneur suivons le sentier ; 
Il faut briser les grands métiers , 
Réduisons-les tous en poussière. 

Sur vos gardes, fileurs , 
Prenons de l'actiou ; 
Marchons , marchons , 
Plutôt la mort que la diminution ! 

Depuis dix ajq^nées tout ehtières 
Que notre étaM'fist propre, 
Hélas ! com|)ieii avons-nous souffert i 
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Quand il cë^HTe uo Bour))on, 
Un couplet eat t^^jQur& Im^ ; 
La gai té n'a flmA^îvem, . 
Quand on entend ce refrain. — Viv', etc. 

Les bons drilles vont chanter. 



Maintenant , que pouvons-nous manger ? 
U nous faudra manger des pierres! 

Que cela ef»t malbevireux ! 

Mourir, l'on serait plus heureux , 
Vivre en pareille misère/ 
Sur vos gardes, fileuns, etc.*, etc. 

II faut braver leur arrogance . 
Combattre pour nos intérêts ; 
Il faut brarer ieor insolnDce , 
A mourir soyons toujours prêts. 
C'est en mordant la poussière 
Que nous pourrons redire encor : 
Qui parmi nous craindFa la mort , 
Pour le bonheur de leurs frères ? 
Sur vos gardes* fileurs, etc., etc. 

Nous l'avons vu, 1a fois demèio» 
Avecleuxt compliment» flatteurs ^ 
Ils ont calmé la ville entière 

Go nous prêchant notre bonheur 

Maintenant , voyant Thiver, 
lis s'assemblent pour nous punir ; 
Ils veulent nous anéantir. 
Les voyez-vous lancer leur tonnerre ?.. (Let tarifs.y 
Sur vos gardes, fileurô» etc., etc. 

Tremblez, filaleurs téméraires , 
L^ouvrier revendique ses droits. 
Hs ont su braver la misère , 
Ils sauront respecter les lois.... 
Courbez vos fronts dans la poussière, 
Vils bourreaux de la liberté , 
Et praigneji. ^ue Tégalité 
Ne vienne Végaer sur I^Jerre. 
Sur vos gardes, tileurs, etc., etc. 
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Les fillettes vont sauter ; 

Les canons vont détonner, 

Les buveurs vont entonner : — Viv*, etc. 

■ 

J' gag'rais tout c' que j'ai vaillant 
Qu'aux quatr' coins d' Reims maintenant^ 
On chant'ra dans tous les rangs , 
Chez les p'tits comm' chez les grands :•- 

[ Viv' , elc. 

Si j'étais maire ou préfet, 
Mon discours s'rait bientôt fait : 
Au-d'vant d' Charles dix j'irais, 
Et toutbonn'raentj' lui dirais : — Viv'. 

Tous les ans, à pareil jour, 
Animés d'un même amour, 
Le vieiUar marmotera 
Et l'enfant bégayera : — Viv', etc. 

Si nous avons vu souvent 
Nos grenadiers en avant^ 
C'est qu' ces brav's n'oubliaient pas 
D' chanter pour se mettre au pas : — 

[ Viv' , etc. 

Je croirai de bonne foi 
Que vous aimez not' bon roi, 
Qu' vous voulez l'honneur de tous, 
Quand vous chant'rez avec nous : — 

[Viv', etc. (1). 



(l)Reim8.— LeeacredeCharlesX fut chanté sur toas les tons 
et dans toutes les provinces ; pas un poète de valeur qui n*ait 
taillé sa plume à cette occasion : n'en exceptons pas M. J.- 
P. de Béranger, On a réuni dans, un volume intitulé Cou- 
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CHARLES X AU SACRE, 

I • • • « 

(1825.) 



r 



Son port majestueux sur la foule s'élève ; 
L^or fait étinceler le pommeau de son glaive. 
Flottante à son côté, son écharpe à longs plis 
Balaie, en retombant, les marches du parvis. 
De longs éperons d'or embrassent sa chaussure 
Et sur l'écu royal qui couvre son armure, 
Çu sanctuaire en feu tout l'éclat reflété 
Jette au loin sur ses pas des gerbes de clarté. 



ronne poêliqUe de Charles X, un assez grand nôtnbre de 
ces poésies de fête. F^armi les noms de leurs auteurs, nous 
trouvons : MM. Ancelot, d'Anglemont, Arna), Tacteur comi- 
que, BaournLaraiido» Brasier, Ganao^cboi de Chazet» de 
Courcy^ Dartois, Désaugiers, Mlle Delphine Gay, depuis 
Mméde'Girapdin, la M>use de la' patrie; MM. Gentil, Al. 
Giraud, Simon Jacôl), Langlc, de Lamartine, de Màrcellus, 
Mély-Janin, Merle, Ourry, de Piis, de Ségor, Sdumet; 
Mme Tastu ; MM. Théaulon, de Valory, et encore M. Victor 
Hugo, qui depuis.. .; mais alors il était royaliste et n'en 
était pas réduit a mef(r6 «on admircUion où personne ne 
voudrait mettre ses pieds. Qu'on nous permette de rappeler 
le début de la belle ode que sa jeune muse lui dicta : ne 
]'a-t-on pas tr'op oubTiée ? 



L'orgueil depuis trente ans est l'erreur de la 4erre. 
C'est lui qui sous les droits étouffa le devoir ; 
C'est lui qui dépouilla de son divin mystère 

Le sanctuaire du pouvoir. 
L'orgneil enfanta seul nos fureurs téméraires, 
• ' El ces lois dont tant doAOs frères 

Ont subi l'a^rét criminel, 



De son casque superbe i^ lève la visière : 
Son panache éclatant flotte et penche en arrière 
Et laisse contempler au regard enchanté 
D'un front mâle et serein la douce dignité. 
4]!omme un sommet battu des coups de la tem- 

[pète, 
Dont les neiges d'automne ont parsemé le faite, 
Avant les jours d'hiver, déjà ses cheveux blancs 
Ont empreint sur le front la sainteté des ans, 
Et leur boucle d'argent) qui s'échappeavéc grflee, 
A son panache blanc se confond et s'enlace. 

Son œil superbe et doux brille d'un sombre 

(azur; 
Son regard élevé» mais franc» sincère et pur. 
Lançant sous sa visière un long rayon de 

[flamme, 

8i,oei règnw «anglants, et ces bideuses fète^ 
0«, sur un échafaud se proclamant prophètes, 
Des boarreaiu créaient TEtemel ! 

Voiei les derniers vers de ce chant magnifique : 

Dieu ! garde à jamais ce roi qu'on peuple adore ! 

Romps de ses ennemis les flèches et les dards. 

Qu'ils viennent du couchant, qu'ils viennent de l'aorore, 

Sur des coursiers ou sur des chars I 
Charlesr comme au Sina, fa pu voir face à face ! 

Du moins qu'un long bonheur efface 

Ses bien longues adversités. 
Qo'ici-bas des élus il ait l'habit de fête. 
Prête à son front royal deux rayons de ta tète ; 

Mets deux anges à ses côtés ! 

Qnq ans plus tard, le roi du poète partait poor reodl, et 
maintenant, le poète du roi Charles X écrit ses dernières 
lignes, peut-être, sur la terre étrangère, et répétons avec 
lui : 

L'orgueil depuis trente ans est l'erreor de la terre. 
C'est lui qui sous les droits étouffa le drwir ; etc. 
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Semble, à chaque^ coup d'œil^ communiqfier 

[son âme. 
Dans ce regard sévère et clément à la fois^ 
La nature, atant l'honitte, avait écrit ses droits. 
Il semble accoutumé , dés sa première aurore, 
A r^arder d'en haut un peuple qui Fimplore. 
Sa bouche^ que relève une mâle fierté. 
Imprime à son visage un air de miyesté; 
Hais sa lèvre entr'ouverte, où la grâce respire. 
Tempère i chaque instant Teffroi par un sou- 

[rire, 
Et cette main , qu'il ouvre et qu'il tend comme 

[Henri, 
Tout annonce le roi ! La nef tremble à ce cri (i). 



(1) A. de Lamautihb.— £• Chani du iùfim, o« la VM» 
4«*affiiM. — Journal des Ùébats. 



1 
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LÀ CHANSON DU BANQUBT DU SACRE^ 



(1825.) 



Il" 






> I « 
I . « 



Durant la pompe solennelle * 
Qui vient de briller à nos yeux, 
Pour toi, Charles un peuple fidâe 
En silence invoquait les cieux. 
Du temple la majesté sainte 
Arrêtait nos élans d'amour; ^ ' 

Mais permets-nousy dans cette enceinte» 
De chanter notre plus beau jour. 

Tu n'as pas perdu la mémoire 
De ces murs choisis par nos rois ; 
Tu nous as rendu notre gloire ; 
Tu nous as rendu tous nos droits. 
Les meilleurs de ta noble race 
A nos autels furent sacrés ; 
Ton nom devait trouver sa place 
Après tous ces noms adorés. 

Chacun, dans Tardente allégresse 
Qu'inspire ton aspect chéri, 
Pour mieux te contempler, s'empresse. 
Comme on faisait autour d'Henri. 
Promets-nous encore un voyage 
Au sein de ces murs triomphants; 
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Et^ si nous faisions sans partage^ 
Partage-toi pour tes enfants. 

Et nous, qui gardons ta personne, 
Citoyens plutôt que guerriers. 
Pour les champs lointains de Bellone^ 
Nous ne quittons point nos foyers. 
Nous sourions quand on nous parle 
De cette gloire des <K)mbats ; 
Mais, s'il fallait mourir pour Gharle, 
Demain nous serions tous soldats (1). 



(1) Reims. ^ le sacre de Charles X fat sàiiié par les 
Muses de Champagne. HM. Jacob, Fleury, Grassièie» Per- 
melet, d*aatn» encMPe» rimèrent, à cette occasion, de joyeux 
leouplets, chansons d'entente cordiale, rondes royalistes. 
Elles sont encore trop présentes à la mémoire de nos 
•concitoyens ; nous n'ayons pas besoin de les rappeler ici. 
Un jour, quand les; Isinps mnront' fut, quelque bibliophile 
à venir recueillera les csuvres des ménestrels de mon temps: 
-que les dieux lui soient propices ! Et si jamais les ruines 
4'un de nos volumes, usé par les siècles, rongé par les 
yen, lui tombent entre les mains ; s^il cherche à savoir quel 
iut celui qui le précéda ; s'il retrouFe la pierre où sera I0 
Jiom du vieux bl^iophile, qu'il y écrive ces mots :. 

Et ego pastor in Àrcadia fmi . 





• « 



•10 
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LES pokmifâ De ViMAM. 



•*à^ 



Des rois dont son aij^ste enceinte (i) 
Vit bénir le sceptre et le^ droits, 
J'ai Yu Reims^ dus la fête sainte, 
Ekitonrèn^ lé ttteilleUr dei» rois^ 
Charles, autour dé ton iâia^é, 
Ainsi ces monarques &nieux 
SëttoblCBebt nmr* à notre hommage 
Celui de tes nobles aïétit. 

Ici, de son culte profane 
En abjurant k fansseté^ 
Du vrai Dieu devant vn arganfe, 
Glovis inclina sa ^erté. 
Aui pieds de ce Dieu qu'il révère 
A son tour Charles vient prier ; 
Devant le maître de la terre 
n est fier de s'humilier. 

Divin Louis, dont on adore 

(1) OuaBT.— On sait que les portraits des rois Jes plus 
illustres, paimi ceux qui ont été couronnés à Reims, y 
araient été placés dans la grande salle du banquet royal, avec 
celui de S. M. Chartes X. On y distinguait surtout ceux de 
Clovis, Louis IX, Philippe de Valois, Charles V, Ctiaries YU, 
Louis XII, François 1" et Louis XIV. 



l» • « ' • I 
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La franokisé^^ là')[>iétô, li >: 
Un de t6Q deseesdana eiicam> 
A de ces vertos hérité* ; 
Et,dau3,WlJÇ^Qtqçlv^ri^. ...j. ,, , 
Un roi juste. et roligiw?,, .. , . .. 
De nouvçw o^QiUrç à.ma.paifyfi,,^., , 
Un priwe adapté p^ le$ cievîL.,.. .. ,. 

Philiiipè (1)^ |a(]i3 à ton tr^ne 
En soumettant le t)i|upliiné,« 
A rhéritîer de la couronne, 
Par toi le titre m fut- donoé. 
La Franœ adii[>to «» prinaipe, 
Cousacvipaor: son^oms^raÎA, 
Et bénit un autre Phaippei(9) 
Pour ledoa>d'Q|i a»tr» dauphin 



• * < 



• ' j 
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VoiHi W fih»ple*ji ditja $«g§i. i, . - : 

Qui, dan^.n^QUwaiU, Wl4r«ft>i#t« . 
Vux sciepqes sut repdre hommage 

Et dicter les pjus justes loi?. . , , 

Des nomSj . d'és f^siils la ressemlE^f ance . ! 

Nous perniêt ié dirç, je crois,*/ 

Que, par Chàf le^ dix, ,à la France 

Charles ciiicj . eçtt rendu .deux fois. . 

• • • 

Et toi, qhVhè viçrge imçiôrfelle, 
Sauvant 115t^t par ses hauts fàÀs; 
Fit, dans cetter.tité' fidelle, • / \ 
Couronner,,àuigfà:ié8]Ai]|^8^) i- 
€harles septv'^'vnisoit plafi;]||rQ8pèr)e/ 
Notre: Charles 'jduithei>.pËixr;i f * « . » ''^> 



<1) Philippe de VAlois. 

<2} Second nom de baptême de Charles X. 
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Et^ pour loi, je vois rAngletaire 
Qui s'unit aux vœux des Français. 

Prince adoré, roi: populaire, 
Louis douze, on sait que toujours 
De ton peuple tu fus le péfre, 
Tu rendis heureux tous ses jours. 
Un même espoir à nos yeux brille, 
Ouand Charles devient notre appui, 
Louis^ et ta grande famille 
Retrouve sdn père aujourd'hui. 

De l'héritier de ta couronne 
Sois fier aussi, François premier ; 
Et vois, de nouveau^ sur ton trône 
Se placer un roi-chevslier. 
Gomme toi^ ce prince qu'on aime 
Fat éprouvé par le malheur ; 
Loin de nous, Charles sut de même 
Conserver l'espoir et l'honneur. 

De l'Europe longtemps arbitre. 
Noble et généreux conquérant, 
Louis quatorze, à plus d'un titre, 
Tu méritas le nom de Grand. 
Hais ton partage dans Thisloire, 
Charles, sera-t-il moins flatteur? 
A Louis nous dûmes la gloire,^ 

Et nous te devrons le bonheur, . 

• •• I * . • 

Avec regret si notre Fraacey 
Parmi cQsiso^érashsxhéids,^ " k -.:jc^ 
N'apay «^asioette «iroeàsUta^, ' 
Placer le meilMur deS'Hénristt) 



(t) Henri IV fui sacré à Chartres, I^ims étant encore oc- 
cupé par d«8 troupes eonemiei^. 



I "1 
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Par une heureuse ressemblance 
Un portrait au sien suppléra. 
Henri quatre, de ton absence 
Charles dix nous consolera. 



* I 
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MIS AU BAS DU 

PORTRAIT DE CHARLES X. 
(1825.) 



Sa bouche dit toujours, d'accord avec sod^ 

[ cœur y 
Le mot qui réjouit ou le mot qui console ; 
Son regard promet le bonheur, 
Et son règne tiendra parole. 



INSCRIPTIONS 

Placées à Ventrée du bazar établi au boulingrin 
en dehors de la porte Neuve de Reims^ hrs de 
la visite de S. M. Charles X. 

(1825.) 



Du commerce et des arts qu'il a fait pros- 

[ pérer ^ 
Gharles^ vient visiter le muséum champêtre, 
Comme l'on aime à respirer 
Le parfum des fruits qu'on fait naître. 



Du ti^avail le brillant génie 
Offre partout à vos regards 
Les trésors variés du commerce et des arts 
C'est le }>mVif^ 4ç ^HMÎiujtfie (!)• 



(1) Quand la Provideace me conduisit à Reims, en 18S8, 
on n*avait pas encore oublié les mots gracieux que le nou- 
veau roi sut adresser à chacun, quand il vint visiter le bazar 
élevé dans nos promenades ; et plus d'une famille garde 
encore doux souvenir des aimables propos tenus par ce 
prince aux personnes qui repr^ntaiçnt l'industrie rémoise. 
La mienne est du nombre. 



■^*»<— — I IM^I 
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LÀ RONDE DE ITÂI. 
(4825.) 



Mois de Mai^ 

Mois si gai, 

Je te donne 

La couronne. 
Ah ! pour nous sois toujours 
Le vrai mois des amours ! 

A ta voix^ la fleurette 
Vient s' mêler au gazon ; 
A ta voix, r jeun' garçon 
Vient s' mêler à la fillette. — Mois^ etc. 

Par tes métamorphoses 
Tous les 'sens sont ravis; 
Tu nous rendis les lis : 
Ça vaut encor mieux qu' les roses. — ^^Moîs. 

€'est à toi que Pomone 
Doit son dernier essor. 
Notre âme, son ressort, 
Et le doux plaisir, son trône. — Mois^ etc. 

Mais, pour doubler encore 
L' bien qu' tu t* ^lais & donner, 
Tu voulus couronner 
Le roi que la France honore. — Mois, etc. 
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Au moment où je parle, 
Mois charmant, tu n'es plus : 
Hais dans nos cœurs émus 
Tu vivras autant que Gharle. -^ Mois^ete. 

Dans un an, tu vas r'faire 
Régner tes douces lois : 
Puiss' Charles voir cent fois 
Ton heureux anniversaire t—Mois^ etc. (1|. 



(I) Le chevalier Gkntil. 



• » . 
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LE CANTIQUE DU PAUniE D»ESPWT. 



t i 



(1835^ 



• I 



D'aussi bon cœur, quoique moins bien 
Qu'un docte académicien 
Tout pauvre d'esprit chantera : 
Alléluia ! 

Vous allez dire que je ris ; 
Mais Paris n'est plus dans Paris : 
C'est à Reims qu'en esprit il va^ 
AUeluia ! 

Esprit sainty bénis Charles dix! 
Bénis sa famille et nos lis I 
La France en chœur te bénira^ 
AUeluia ! 

Malgré le zèle et les efforts 
D'une centaine d'esprits forts, 
La tour de Babel croulera^ 
AUeluia ! 

De l'antique et sainte cité, . 
Grâce à l'esprit de vérité, 
Le temple se relèvera, 
AUeluia ! 



W^TI 



Fidélité, respwï^,»amour;^ .. * 
Sont les mots d'^oo^^^'w ce. jQttr. 
L'esprit de paix nous trsMi^m^ï^ra, 
Alleliûa ! 

Q«'ep,4ii'>ai'.^^it4S|P^U? ., 
Mes amÎK, «'jA #^t j»a$ (p^rti^ , 
C'est aujourd'hui qu'il p^tim*. 
Alléluia ! 



'»f 



A r^^it d'^o;iiitip|i 
L'esprit ia moà^^Mon^ 
Dans les journaux, suocèdor^f 
Alléluia f 



1 1 



. I 



I '• 
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Que sila^pre»^ ^géWrt^M^s^, 
A nos plaisir^, 4 ^^ i9$s^m^ 
Le bon esprit seul suffira :: 
Alléluia! 

*'[*'. I • ' . ...'il --.i "' - 
^çCi^»f^))(^pç »ft^r ;le) pw»Vi)ir».( : 

SprM>f^V»s3a'^t)a sarà^^; ..,^ 

Le bel esprit renonceK^,:;; 
Alléluia ! 

Au #«itf^&£ffi«, ^aift Aivoil^fStnois^ 
Au droit 4i«iR4cQ»w»^ wt^f^Spip^/i 
L'esprit public se bqrP^Ai !i/ 
Alléluia t 

A l'agiotage maudit, < 

3Q«i 'toià i wner 4e'oi^tf it , 
'•' V^prit#ôi«fe!fttti8aîérà, ' /' ' 



De franchise et d'urtianité 
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L'esprit, dit de société, 
A neuf se recomposera, 
Alléluia ! 

De l'olivier jusqu'au laurier, 
Quand il faudra, l'esprit guerrier, 
Tambour battant, s'élancera, 
AUeluia I 

Reprenons cet esprit joyeux 
Qui distinguait nos bons aïeux ; 
Plus d'un voisin nous l'enviera, 
AUeluia ! 

Si l'esprit malin, dans son spleen (i)^ 
Murmure un ironique amen, 
Notre canon lui répondra, 
Alléluia I 

Le retour des Bourbons chéris 
Doit nous faire croire aux esprits, 
Puisqu'Henri quatre est toujours là, 
AUeluia ! 

Puissent les esprits bienheureux 
Du haut du ciel veiUer sur eux 
Taht que' le monde existera ! 
AUeluia (9)1 • 



(1) L'Angleterre. 

(t) LechevaUer.de ^lu^r-Ce jofeitt .clM»>M>tPi>iT f^re- 
jaaaniésoii septième loonpletendeaiandaiii» un jour, dans^ 
salon : — Savez-Tous pourquoi il reste si peu de galté en 
France ? —C'est qu'il y a trop d'esprit de parti. 



1 
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UOMBRE DE JEANNE IVABG Â REIMS. 

Chant guerrier. 

(1825.) 



L'heure a sonné ; partout sur son chemin , 
Charles bénit la foule qui l'assiège : 
Le casque en tête et l'étendard en main, 
Jeanne parait au milieu du cortège 1... 
A son aspect, le monarque chrétien 
Daigne sourire avec reconnaissance : 
•^Rien n'est changé, dit Jeanne ; ah I je vois 

[bien 
Queles bons rois ne meurent pas en France^ 

Elle sourit de joie et de bonheur 
En revoyant Tantique cathédrale ; 
Jeanne est, charmée et sent battre son cœur 
En contemplant cette pompe royisde. 
— Des temps passés, ici^ je me souvien I 
Que de splendeur I que de magnificence I 
Rien n'est changé, dit Jeanne ; ah I je vois 

[bien 
Que les beaux-arts ne meurent pas en France. 

— Qu'avec orgueil tu dois revoir ici, 
Près de leur roi^ tous ces sujets fidèles ; 
Ces Latrémouille et ces Montmorency ! 
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Aux cœurs français ils servent de modèles ; 
De Gharle ils sont la gloire et le soutien ; 
De iHW^axjl >ils ont «ubi la chance. 

— Rien n'est changé, dit Jeanne ; ah I je vois 

[bien 
Que les grands noms ne meurent pas en 

[France. 

— Mais qui sont donc les braves que voilà ? 
Ils sont couverts de nouvelles armures. 

— C'est Ref^o^ Moncey, d'Albuféra, 
Dont les lauriers te cachent les blessures. 
Laursi noms fameux brillent, comme la tien. 
Sans les devoir aux droits do la naissance 1 
—Rien n'est changé, dît Jeanne ; ah! je vois 

p)ien 
Que les héros ne meurent pas en France. ' 

A ce moment, le roi s'est incUiiè, . . '^ 
Et le saint chrême a coulé sur sa tête ; 
Jeanne à genoux, et le front prosterné. 
Se croit encore aux jours de sa conquetê'1... 
Sur le bûcher qui la reçut j^dJs^^ 

Gomme une flamme eUe s'élance» 
En s'écria At : -^ Dieu garde Charles dix ! • 
Le cri de Jeanne est celui de la France (1)» 
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L'ELOQUENCE DU Q(E\3k 

am.) 



>«ta> 



I» 



ViV té m 1 
Viv' le roi 1 
C'est le cri cher à là Ffattce. 
ViVIël^il ■ 
Viv* le roi ! 
V'ià mon éloquence 
AttÉôt: : 

Eë mÂ'mk^ ie 4iàrcotih»v 
Lé* fiieiBètt)'» Kdnt ]m ptaâ bottfts ^ 
Faut-U chei^httr' Util â'Iiii^oHë . 
Pour bietti ^âfitér nm firatiMM ? 

Viv' le roi! 
Viv' le roi I i 

Ce mot doit ittfflr', je pèùiéx 
Viv* le roi ! 
Viv' le roi ! 
V'ià mon élâfâiM^ë 
A moi. 

Le mair' de rnAtfë MàiaHaa 
Cherchait un disèourà biei beaa ; 
Moi, j' Itoî dîb c ^^ Monsieur DurtAd, 
Fait's-nous crief Moipl&Aient : 
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Viv' le roi ! 
Viv' le roi ! 
C'mot-là vient sans qu'on y pense. 
Viv' le roi 1 
ViV le roi 1 
Vlà d' Téloquence 
D'bon aloi. 

Quand Y tonnerre et ses éclats 
I^nn vaisseau brisent les mâts, 
Bravant la fureur des flots, 
Que disent nos matelots ? , 
Viv* le roi ! 
Viv* le roi ! 
€' cri-là leur rend Tespérance. 
Viv' le roi ! 
Viv* le roi 1 
€' mot dissipe leur elfroi. 

Quand j' vois un Français boudeur, 
J' lui mets la main sur mon cceur^ : 
Et j' lui 4is avec émoi : , 
— Mon ami, crie avec moi : 
Tiv* le roi J 
Viv' le roi I 
Nous voilà d'intelligenoe. 
Viv* le roi ! 
Viv* le roi I 
V'ià mon éloquence 

A moi. r • 

Dam Tank d' la douleur 
Voyea c- roi consolateur : • 
Ses mots heureux, sa bonté 
Ont ramené la santé. 



> 
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VivMeroil 
Viv* le roi 1 
Pour guérir les maux d' la France, 
Chacun pense • 
Avec mai 
Qn' c'est r vrai moyen, sur ma foi. 

Ces traits où la majesté 
S'adoucit par la bonté. 
Offrent bien à l'œil ravi 
Le portrait d^un roi chéri. 
Le sculpteur 

Dans son cœur 
À trouvé la ressemblance ; 

Bonne foi, 

Franc aloi : 
V'ià c' qu'il faut pour peindre un rd. 

Joyeux prêtres de Bacchus^ 
Francs desservans de Momus, 
Consacrez à nos Bourbons 
Vos lyres et vos flacons. 
Si parfois 

De vos voix, 
Le vin trouble l'harmonie. 

Quand on crie : 

Viv* le roi î 
Les cœurs sont d'accord^ ma foi (1)1 

(A) ÂméàU ToraiMT. . 
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LA COURONNE. 
(1825.) 



Rien ne manque pins â nos vœux : 
dharles dix a mis sur sa tête 
La couronne de ses âîèux ; 
Est-il pour nous plus belle fêle ? 
De myrtes, de roses, de Ks 
Couvrons tous les déj^és du trône ; 
Et que le fils de saint Louis 
N'ait que àéi Ûents dans sâ couronne. 

Soutenons tous, du même etfbri. 
Le règne brillant qui commence : 
Soyons unis, soyons d'accord, 
Nous ferons prospérer la France. 
Gharle approuvera nos succès; 
Car son flmç, sensible ^ bonne. 
Voit dans l'union des Français 
Le seul bonheur de sa couronne. 

Artistes, prenez vos pinceaux. 
Immortalisez votre toile : 
Vous, commerçans, que vos vaÎBSMCix 
Voguent partout à pleine voile : 
Charles vous suit de ses regards ; 
Il sait voir, du haut de son trône, 
Dans le commerce et les beaux-arts. 
Les attributs de sa couronne. 



Vous, vaillans guerriers d'Austerlitz, 
Cités pour votre noble audace ; 
Vous, jeunes héros de Cadix, 
Près du toi ptû^He/i Vôtre [daoe. 
Charle estime tous ses guerriers; 
Malgré l'éclat qui renv,ironj[ie,. . 
Il sait trouver, dans leurs làûners/ 
Les vrais fleurons de sa couronne. 

Vous, laboureurs, en vos guérets 
Mettez toujours votre espérance ; 
Et par vos travaux forcez-les 
A fixer chez vous l'abondance. 
Charles secondera vos vœux ; 
Quelque éclat que son rang lui donne, 
n voit, dans dés épis nombreuse. 
Les sûrs trésors de sa ceuroane. 

* ■ • 

Vous, Mesdames, par vos vertus, 
Cherchez toujours i nous séduire : 
Vos droits, par tout sont reconnus ; 
Charle est sou,mis à votre empire 
Des femmes il sent tout le prix^ 
A le|irs grâces il s!ab^ndonne ; 
Les Françaises, pour Charles dix, 
Sont les roses de sa couronne (1). 



(1) Gkrsin. 
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A S. M CHARLES X 



LES FRANÇAIS RECONNAISSANTS. 



(1825.) 



l'adteur. 



On a toat dit et tout chanté : 
Plus rien de nouveau sur la terre. 
Et le pauvre auteur tourmenté 
Se trouve réduit à se taire. 
Hais pour chanter du souverain 
Cette bonté que rien n'efface, 
Je me sens inspiré soudain, 
Et c'est au roi que j'en rends grâce. 

LE MARCHAND PROPRIÉTAIRE A REIMS. 

Mon commerce allait assez mal 
Et ma maison restait vacante ; 
Mais arriv' le cortég' royal, 
Et tout vient combler mon attente : 
Chez moi tout s' paie et se remplit. 
Il ne m'^ reste plus une place, 
En moins de rien, on m'enrichit, 
Et c'est au roi que j'en rends gr&ce. 
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LA JEOME FILLE. 



I ( 



Le préfet du département, 
Sachant que j' suis honnête çt sa^e^ 
M'a dit : — Le roi, dans ce morpent^ 
S'occupe de vot' mariage. 
Sur son bon cœur il n'est qu'un cri, 
Et r bien qu'il fait est efficace ; 
r m' donne un' dot, plus un mari, 
Et c'est au roi que j'en rends grâce. 

LE PRISONNIER POUR DETTES. 

Triste victime d'usuriers. 
Séparé d'un' fàmill' chérie,, 
Par ces avides créanciers 
Je fus mis à Saint'-Pélagie ; 
Mais jugez d' ma félicité, 
On pai' mes créanciers en masse. 
On m'rend enfin ma liberté, 
Et c'est au roi que j'en rends grflce. 

LE CONSCRIT RÉFRAGTÀIRE. 

Hélas 1 dans un moment d'erreur,. 
Insensible à la renommée, 
J' fus sourd à la voix de Thonneury 
Et ne rejoignis pas l'armée. 
Mon pardon, qu'on vient d' m'annonoer^ 
Au rang des Français me replace ; 
Ma mère^ j' pourrai t'embrasser, 
Et c'est au roi que j'en rends grflce. 

l'épicurien. 

Gomme ses augustes aïeux. 
Ayant fait bénir sa couronne, 
Charles dit : — Au plaisir je veux 
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Que chaque FriSUi$^S|$'ahaf)donne. 
Applaudissant un tel dis,couf*s, 
Sans craindre que je ne me Ias*e,. ' 
J' feôirki, f dansrâi pendant hutt jours, 
Et c'est au roi que j'en rends grâce (1). 



(1) CoDPAftT, «lief dtt biiwtu. iep ilbdàtrel. ^ Si les 
ehansonnif r^ fiirfQt paripiit inspiré^ à l^^ccasio^k àq. sacre, 
les auteur^ draoïAtiques ne le. furept pas mpinç. — A 
cette occasioD , on joua le Mour^feois de Beiins , par 
BfM. Menessier et Saint-Georges ; — la CUmênce de David, 
par H. D. Arnaud; <*« la CûÊkfBwnê dé fleurs, par 
MM. Viol, Gersain et Gabriel; — la Route de Jtfiwu, par 
MM. LAtillard, Domer^e et Gombault; -^ iei douxe 
Travaux d'Hercule, pav le clie4aU«r^de'>FÈii9^ ^rjSn- 
très àReinu, par MM» laq«el^ Ç^^P^Ift ^ Or«iliay;~ 
Fenétree à louer, par MM • ^Pésaugiors et. Qept^l^-^ l'Haïr- 
reux Jour, ou une BaHe de cavalerie, par M. I!^iùt-Hiiaire ; 
— louis Xit, ou la Itotife de Èélrr^, par IQf . d« Saint- 
Georges et .LaitiéBl ; -^ Phara/nonâ^s pv MM. Atcflloit, Gui- 
raud et Soumet ; -^ M y^(HI^ à J(<imi|, pA^^MM. Jousiin 
de la Sallf et Grosnier. —•Quelques-unes de c^s pièces de 
eirconstance ont du mérite; on y trouve de Tesprit et du 
patriotisme. Plusieurs d'entre elles sont déjà difficiles à rea- 
eoDtrar. 



M.*"»* <>■■ ■ «1 • ■^—^^É^i^ip 1 1 m^ ^ mw 
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JEANNE D'ARC A CHARLES VlL 



a^m 



L'avais promis^ êtes saeré, beaa stre> 
De vos malheurs perdez le souvenir*; 
Sur votre front, où majesté respire» 
Est le signal du plus doux avenir. 
Providence, 
Exauce*moi ; 
Bénis la France 
Et protège son roi f 

Entendez-vous cette heureuse Champagne 
En cris d'amour exprimer son émoi ? 
Partout, partout le bonheur accompagne 
Le bon Français qui contemide son roi. 
Providence, etc. 

Ecoutez-moi^ c'est Jeanne qui vous parle^ 
De tant d'amour ne soyez point surpris ; 
L'amour sera compagnon du roi Charte ;, 
Le trouverez encore dans Paris. 
Providence, etc. 

A cet autel, où reçûtes 1q chrême 
Qui fut aux cieux préparé pour Clovis, 
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Cent rois viendront quérir^ comme vous- 

[même. 
Le don sacré qui renforce les lis.. 
Providence, etc. 

Un roi viendra, donnant douce espérance, 
Qui, comme vous, Charles sera nommé, 
Et, pour le bien qu'il doit faire à la France,. 
De tout Français sera le bien-aimé L 
Providence, etc. (4). 



(1) C.«J. Rooenunrns. 
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CHANt ■ 

SUR LE SACRE DE S. M. CHARLES X. 
' <*8Î5.) 



A pas preisséâ, quels flôte tumultueux 
Du temple saint inondent les portiques f * 
Quefe doux accords, quels chants harinodieiix. 
Font du Très-Haut retentir les cantiques î 
Le roi de France, au nom dé fEtemel; ; 
Est proclamé par la terre et le ciel: 

Dieu Ta voulu ! pour qu'à sa majesté^ 
Dans un Bourbon, notre amour rende hom- 

[mage, 
Au cœur de Gharle il grave sa bonté, 
Au front de Gharle il empreint son image. 
Le roi de France, au nom de l'Eternel, 
Est proclamé par la terre et le ciel. 

Le bronze tonne ô spectacle nouveau f 

Gharle, oubliant Féclat qui le décore, 
Devant ]a tiare abaisse son bandeau ; 
Ce roi chrétien paraît plus grand encore.... 
Le roi de France^ au nom de l'Eternel, 
Est proclamé par la terre et le ciel. 

Humble mortel et prince généreux, 
Il ne demande au Dieu de la patrie 
Que les vertus qui doivent rendre heureux 
Le peuple cher que sa main lui confie. 
Le roi de France, au nom de l'Eternel, 



! 
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Est proclamé par la terre et le ciel. 

Il a juré de combattre à la fois 
Les ennemis des autels et des trônes, 
n a juré de protéger les lois 
Du Dieu qui donne 9t re|Nrend les couronnes. 
Le roi de France, au nom de TEternel, 
Est proclamé par la terre et le ciel. 

Gfaaxle e^t. l^épi.... Soudain les harpes d'or 
Ont retenti sur sa tête sacrée. 
Et mille oisçauji, dans leur joyeu)^ es^ov, 
Vont répéter à Ui T.afttè a^i^ràe :. 
Le roi de FvaiiQf3,.au nom i^ yEymBl,, . 
Est proclaq)^ par }a twre e( le ôe^ (i). 

* 
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LE IfeOI 

■ , ' • • • ' 

NE MEURT PAS EN FRANCE. 
(182^.) . 



• ' {• 'I 



' «1 • 



• -i--të ^olnT^fil îptes... Yive le réi! 
Ces mots releweids^ht' eoe^dré ; 
Au monarque aimé/ sans eft^oi, 
Succède un ptiitM qu^on adore. 
La monarchie a 4ionservé • 
Ce vieil adage drespéraricè, '' ^ 
Et QhàtléÀ nûuis a bien prouvé 
Oue te Irôï ne meurt pi^ en France. 

• 

Français galant, preux chevalier, 
to.yjo.ars bjrûlant de nobles flammes,, 
J«dis on vit François premier 
Tout â Fhonneur et tout aux dames ; 
Par Mars et f Amour élevé, 
Partout il mooatra sa vaillance. .. 
Fpançais^ Charles nous a prouvé 
Que le roi ne meurt pas en France. 

Des Français connaissant la foi, 
Henri, s'ék)ignaiit de ses gardes^ 
Ksaitt — Entre' mon )feujîe et moi 
Je ne veux point de hallebardes. 
Ga bon roi s'était réservé 
Le droit d'adoucir la souffrance ! . . . 
Français, Charles nous a prouvé 
Qu^ le roi ne meurt pas en France. 
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Louis le Grand» ce fils de Mars, 
Faisait jaillir du rang suprême, 
Sur la couronne des beaux-arts. 
Tout Téclat de son diadème; 
Aux lettres était réservé 
Son noble s^ppui pour récompense... 
Français, Charles nous a prouvé 
Que le roi ne meurt pas en France. 

Dans tous les temps, chez nous^le roi 
Donna l'exemple du courage : 
Ivry, Bovines, Fontenai 
Sont un glorieux héritage. 
Et si jamais on menaçait 
Notre sol, notre indépendance,; 
Français, Charles nous prpuverait 
Que le roi ne meurt pas en France (1). 



(t) MiiLB et de CovRCY.— Nous avons dit qu'on avait 
édité un yohime intitulé : CouronM poétique de CharUê X» 
composé de poésies écrites en Thonileur du sacre: on en 
ferait facilement au moins un second, en réunissant tout ce 
dont le premier ne dit mot. Avoir cette explosion de lefraliu 
royalistes, on pourrait croire que la nation entière n*avait 
plus qu'un Dieu, un roi» une loi ; il n'en n'était rien. Pen- 
dant que la chaiiaondu sacre répétait tout haut et sur ton» 
les tons : Vive le rçi ! le libéralisme disait tout bas les chan- 
sons de Bl. J. -P. de Béranger. A Tépoque dont nous nous 
occupons^ il écrivit, entre autres, la chanson qui a pour 
titre : le Saere de Charke le Simple. Chacan la sait. Chacun 
devine ce que nous pourrions lui répondre. La Intlb enta- 
mée aox journées des 5 «t 6 Octobre t7tl avait recommencé 
en 1815, pour finir en 18S0« comme elle avait fini en 17M. 
M. J.-P. de Déranger était un des vainqueurs. ^U survécut 
à la chute des Bourbons, à la chute des triomphatenra de 
18S0, à celle des héros de 1848. Il avait *senié la révolution : 
it en fit belle récolte. Etait-ce là, ce q^*il , voulait ? Quand le 
poète fut parti de ce monde pour aller... il ne savait où, le 
vieux libéralisme, les preux de nos guerres civiles lui firent 
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L'ENTRÉE DE CHARLES X A TROYES. 

(1828.) 



La cloche sonne^ et déjà Tallégresse 

Fait retentir Técho de la cité ; 

Partout on courte on s'agite, on se presse. 

Vive le roi I partout est répété. 

Le roi le sait, on le chérit à Troye : 

Quinze ans plus tôt, combien il fut fêté ! 

Nous n'aurons pas aujourd'hui moins de joie 

Le souvenir d'un beau jour est resté. 
Tous les dons de Fesprit^ un air de bienveil- 
lance, 
Une noble franchise unie à la vaillance, 
De son régne annonçaient l'éclat et la bonté. 
Si le sceptre qu'il tient d'une main sage et ferme 
Ne laisse plus de crainte aux amis de la paix ; 
Aux excès des partis s'il a su mettre un terme, 
Si les arts, Tinduôtrie, ont fait tant de progrés, 
La plus solide gloire est celle des bienfaits* 



de splendides fanérailles. On prétend (ceci est entre noqe) 
que ta Liberté saivit te oortôge« et, passant devant la tombe, 
aurait dit an poète, le sourire sur les lèvres : 

Tout compté, je ne vous dois rien. 
Bon ange, adieu ; portez-voas bien! 
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Tous les cœurs sont unis dans un amour ex- 

[trême 
Pour un roi bienfaisant qui veut nous rendre 

« [héiH'dux. 
Qu'il conserve longtemps la puissance suprême : 
Un bon roi sur la terre est un. présent des 

[cieux (1). 



(I) Le D' VoiTHiKR. -Ck)llect. de M. A. Sogabd. — 
Charles X partit poar l'Alsace le 1*' Septembre. Sa pre- 
mière station 'fat à Meaux; il pat lire sur les portes de 
la ville ces vers historiques : 

Henricam prima agnovi, legemque irecèpi : 
Est mihi nUnc eadem t^vM fait illa Mes. 

A^vé dans les murs de Châlons, le roi se souviht* de 
l'affection que les habitants de cette ville ta*av«telii cessé 
de porter au Béamaié. — « Mon boatieur; dit-il .an maire, 
M. Gàrinel, celui auquel j'attache Je plus de j^it,, o*est 
d'être aimé de mes sujets en les rendant heureux.» Il 
visita l'Ëcole royale des Arts-et-Métiers, dont Tentf^ por- 
tait cette légende : 

Fro rege omms et amhia. 

Dans toute VAlsaee^Je vc^age du prinae ne fut qu'ut 
triomphe ] partput on awiit écrit ces mots : 

., . fim U rùi l&mgi^inps l 

. Ft'venf le» Bourèone touj9uts ! 

Enfin Charles S, revint yecs Paris* Il no pjit s'arrêter 
à Vaucouleurs,en dépit de ces quatre mots illustrant un àic 
de Verduwe et de ileùrt : ' . > -^ 

Sta, rex, nusquam eartùr. 

A Troyes, le conseil municipal lui présenta, suivant 
le vieil U3age, les vins d'honneur. A Provins, toujpurs 
suivant la coutume , des jeunes filles vêtues de blanc 
offraient au monarque une corbeille de roses. Et bientôt, le 
roi. rentrant dans Paris, disait aux membres du conseil 
municipal de la gràhde ville : 

Je suis biètt àfse de vous revoir. Messieurs, de revoir 



« 
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CHARLES X A TROYES. 



Qû'efie est chère à nod cœurs , Ut présence 

[ sacrée 1 
Ah) ûtiyté beau jour rappelle à ma pensée 
CbIui ftôft moins heureux où^ digne précurseur 
tfxA r6i si désiré, d'un roi légiiàateur. 
Tu panfs 'àUn^ kios mulCs, tu vins sécher nos 

[ larmes 
Et i^uèpendi^e te ci)at's àé ûos longues alarmes* 
Comme èhac^ûii alors èe pressait sur tes pas! 
Que ton âôùHré âfikblè avait pour nàiis d'appas I 
Gomme ôh était àviâe él dà voii* et d^entendrè 
Ce bon ^tith^ttlè âé ptùs qulià bien daignait 

1^ ûoùs rendre ! 
Mille i6ih répétés, nos chants, nos cris (ï*a- 

[moi^r 
Célébraient à l^envi ton fortuné retour : 
On était d'ails l'ivreisse, et notre belle France,.^ 



cette «ti^late, iiiii âi'àfebâu ito 6i iiAî^ttknt^ t#VlèM <Bt 
^dVQiit itnt d« lut^iM d'viBDtièn «t d'anour. <ks è6ii- 
veair» ni) s'efitasefonlt fias de mmi cour. Croyez bien, gu^ls 
mè kont trap chers pour que je les oublie jamais. » 
' kt ftéut lÉis plus tard, ses petits enfants, innocents de 
fautes qu'ils n'avaient même pu comprendre, victimes de 
baines aul»i «lapides qu'injustes, assis sur une n¥e étran- 
gère, se rappelaient les beaux jours passés sous k oîrt 4e 
la patrie, et disaient ensemble: 

Mon pays sera mes amours 
Toujours. 
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En recouvrant ses Us» fêtait sa délivrance. 
Sire^ rien n'a changé; maintenant , comme 

[ alors , 
Même zèle partout, partout mêmes transports. 
Eh ! seraient-il3 moins vifs, quand ta sollicitude 
A combler tous nos vœux fait sa plus douce 

[ étude ; 
Quand des amis constants du trône et de Tautel 
Font bénir tous les jours ton sceptre paternel? 
Sire, ils sont sous tes yeux, ces amis si fidèles. 
Nos chefs pour te servir^ pour t'aimer nos 

[modèles! 
Ici, de Fénelon c'est le vivant portrait; 
DesHons a sa candeur, ses vertus trait pour trait; 
Prélat chéri du ciel, prélat plein d'indulgence, 
Sans altérer la foi prêchant la tolérance ! 
Là, du département brille le magistrat. 
Sage, intègpe, zélé, digne appui de l'Etat; 
Son active bonté, féconde en sacrifices, 
Met dans tous ses devoirs ses plus chères délices. 
Et Guyon de nos preux est l'exemple et 

[ l'honneur ; 
Du chevalier firançais il a la noble ardeur : 
Fier amant de la gloire et de la monarchie, 
Son cœur est à son roi, son bras à sa patrie. 
Là, de notre cité vois le chef et l'ami ; 
Obligeant envers tous, de tous il est diéri : 
Défenseur en tous temps des droits du diadème^ 
Son cri sera toujours : — Vive le roi quand 

[ même (i) I 

(i) H. H., le 17 Septembre 1818. --Golleet. de M. A. 
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